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DÉMONSTRATION 

D E 

LJ  NATURE  INFÉRIEURE; 

Dans  lequel  on  trouvera  une  Analyfe  raifonnée 
du  Livre  des  Erreurs  & de  la  F é rite  ; une 
Diiïèrtation  étendue  fur  la  Médecine  Univerfelle , 
avec  une  Allégorie  fur  cette  matière , traduite  de 
rOiiginal  Angleis  : la  fauiïèté  du  fyftême  du 
M E Y E R.  lui*  X Acidum  Pingue  y ainfî  qu’au 
cclaircilfenicnt  fur  la  J/égétation^  qui  donnera 
des  preuves  fuffifanies  contre  les  erreurs  qui  fe 
font  gliflées  â ce  fujer.  . 

Par  PHYLANTROPOS  y Citoyen  du  Monde 


Fœiix 


qui  potuit  rerum  cognofcerc  caiifas, 
V lE  G I L E- 


Chez 


A PARIS, 

MÉRIGOT  rainé.  Libraire  , Quai  des  AuguftîaSj 
près  la  rue  Dauphine  ; 

Lesclapart,  Libraire , Pont  Notre-Dame  » 
à coté  de  S.  Denis  de  la  Chartre , à la  Ste  Famille* 
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Avec  Approbation  6*  Privilège  du  Roi, 


P R Ê FA  C E. 

L’Ë  s P R ï T de  rHomme 


mît  avec  le  defir  de  con- 
noître  la  Nature  ; celui  qui 
defire  d’y  parvenir  , doit  en 
étudier  les  caufes  par  les 
effets.  ^ 

Peut-il  en  àppercevoir  trop 
tôt  le  mécanifme  & la  con--  . 
noiilance  des  réglés  qu’elle 
fuit , pour  ne  pas  approfon- 
dir les  moyens  d’en  étudier  - r 
les  principes?  11  fe  livre,  au  ' 
contrairej^  à toutes  les  erreurs-  '* 


vj  P R É F A C E, 
populaires  , fufceptibles  de 
tout  le  faux  merveilleux , Sc 
de  toutes  les  charlataneries 
dont  on  fe  fert  pour  le  trom- 
per. 

Il  ne  s’occupe  en  général 
de  ce  qui  eit  autour  de 
^ÿ^^lui;  foible  relTource  pour  con- 
L;^i‘I^iroître  la  nature  de  fon  être  î 


eft  vrai  que  laconnoilTance 
^^i^pn’en  eO:  pas  aifée , & ce  que 
;e  me  propofe  de  démontrer 
d’une  fi  prodigieufe  éten- 
‘^‘^l’rdue  î Cette  fcience  a bien  des 
degrés  ; l’elprit  le  plus  péné- 

t 


JJ  . 

.c'*^/C«,trant  ne  peut  le  natter  darri- 
ver  au  dernier;  mais  la  raifon 
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efl  très-fufceptible  des  pre- 
miers. 

Je  ne  me  flatte  pas  d’être 
monté  jufqu’au  dernier^  mais 
de  mettre  le  Leéleur  à por- 
tée de  pouvoir  raifonner  fur 
les  choies  difficiles , 3c  faifir 
les  conféquences. 

La  vérité  perfuade  ^ fans 
avoir  befoin  de  paroîcre  avec 
toutes  les  preuves  ce  qui  m’a 
engagé  de  démontrer  l’évi- 
dence d’un  Dieu  par  notre 
propre  exiftence  ; l’immorta- 
lité de  l’ame , par  des  raifon- 
nemens  fimpies,  & à la  por- 
tée de  tout  le  monde  ; une 


vlij  Préface» 
démonftration  de  la  Nature 
inférieure  , ou  Tableau  M,i- 
crocofinique  , avec  une  Dîf- 
lèrtation  intérefïànte  fur  la 
Médecine  XJniverfette  , ainfî- 
qu’une  notion  curieufe  Hir 
les  nombres  myftérieux  de 
Trois  8c.  de  Sept,  confacrés 
dans  l’antiquité  au  filence 
d’Harpocrate. 

J’y  ai  ajouté  quelques  re- 
marques fur  XAcidiLtn  pingue 
du  Meyer , par  lefquelleS' 
on  verra  la  fauflèté  de  fon 
fyftême  ; avec  un  ample  Dif- 
cours  fur  la  F'égétation  ^ pour 
faire  connoître  les  erreurs  oè 


LX 


Préface, 

Ion  étoit  jufqu à préfent  que 
les  engrais  ou  les  fels  en 
étoient  le  principe  , 8c  dé- 
montrer en  même-tems  5 con-" 
tre  le  fentiment  de  l’Auteur 
du  Livre  des  Erreurs  & de  la. 
V érké f que  Veau  eft  ï^menf^ 
truc  des  corps  ; & non  la 
terre  ^ comme  on  pourra  le 
voir  dans  ledit  Article# 

' Si  l’on  ne  trouve  pas  dans 
ce  Traité  une  élégance  & pu- 
reté de  ftyle  , c’eft  que  j’é- 
cris dans  une  Langue  qui 
m’eft  étrangère# 

Je  fuis  habitant  de  la  cam^- 
pagne  ^ où  je  me  délalîè 
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.r  P R É F A C E, 
comme  un  autre  Démocrite  ^ 
à contempler  la  Nature , & 
à feuilleter  quelques  Livres; 
j’ai  lu  celui  des  Erreurs  & de 
la  Eérite\  par  un  Pliilofophe 
inconnu , dont  je  refpeéle  le 
génie  & réloquence  ; mais 
plus  je  le  refpeéle , plus  je 
fuis  perluadé  qu’il  en  auroit 
corrigé  quelques  articles,  s’il 
les  eût  examinés  avec  plus 
d’attention  ; & quoi  qu’il 
veuille  nous  faire  entrevoir 
que  c’eft  un  mets  de  la  table 
des  Dieux  , j’ofe  affurer  que 
fbn  fyllême  eft  faux  dans  cer- 
tains points.  Je  ne  m’amufe- 
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rai  pas  à faire  i’analyfè  du  Li- 
vre en  entier  ; ^mais  de  cer- 
tains articles  qui  paroiiTent 
eflentiels. 

Pour  fuivre  l’Auteur  au  fli- 
jet  de  la  Médecine  Univer- 
felle  , j’ai  voulu  donner  un 
peu  d’étendue  à cette  matiè- 
re, afin  de  lui  prouver  en  ra- 
courci  fôn  éloignement  fur 
cet  objet. 

J’ai  ajouté , à la  fin  de  mon 
Traité  , une  allégorie  fur 
cette  matière  , traduite  de 
l’Original  Anglois , qui  n’a 
jamais  été  traduit , ni  copié  , 
dans  lequel  on  trouvera  fa- 


xlj  Préface’^ 
cilement , avec  un  peu  d’at-' 
tention , les  détours  du  la- 
byrinthe de  Dédale , avec  la. 
clef  de  tout  fOuvrage. 


AVANT-PROPOS. 

X_<Es  opérations  de  la  Nature 
font  fimples , & les  fyftêmes  des 
Pliylîciens  font  compliqués:  com- 
ment  peuvent-ils  être"  d’accord  > 
C’eft  cependant  dé  la  vérité  des 
Ipéculations , & des  expériences- 
des  Savans , que  l’humanité  peutr 
retirer  les  plus  grands  fecours< 
L’Homme  a befoin  d’alimens , la 
terre  les  produit , plus  ou  moins , 
à proportion  de  fes  foins  3 peut-- 
il  trop  approfondir  les  principes 
d’une  production  h nécelTaire  i 
Quelle  fcience  exige  plusfon  as-» 


xiv  A VA  NT- Propos. 
tention  , que  celle  d’où  dépend 
fon  exiftence  ? C’eft  fans  doute  à 
une  idée  fl  conforme  au  bien  "é- 

O 

néral , que  nous  devons  ce  grand 
nombre  d’Ouvrages , depuis  Hy- 
pocrate  , fur  la  Médecine  5 mais 
quel  fruit  en  a^t-on  retiré  ? Les 
uns  ont  cherché  mille  flratagêmes 
propres  à rembrouiller  dans  fou 
principe,  les  autres  mille  moyens 
à développer  fon  mécanifme  5 
fans  fe  foucier  fî  les  loix  de  la  Na- 
ture pouvoient  fe  foumettre  à leur 
hypothefe. 

Quant  aux  autres  fyflêrnes  qui 
ont  paru  , aucun  n’a  pu  réfoudre 
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les  difficultés  , ni  expliquer  les 
phénomènes  des  maladies  5 ils  font 
allés  par  différentes  routes  à des 
erreurs  différentes  qui  ont  encore 
l’honneur  de  paffer  pour  des  axio- 
mes : ce  n eft  qu’en  remontant  à 
la  fource , qu’on  efl:  affuré  de  ren- 
contrer la  Nature,  de  pouvoir 
fuivre  fa  marche , de  remplir  fes 
vues  & fes  indications  5 voilà  pré- 
cifément  ce  que  n’ont  pas  fait  les 
Médecins , depuis  ce  grand  hom- 
me. Ainlî  peu  fatisfait  de  tant  de 
recherches , 8c  de  tant  d’opinions 
différentes , j’ai  cru  que  le  raifon- 
nemenc  feul  n’étoit  pas  fuffifant 
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ckns  un  fyftêmc  donc  la  Nature’ 
peut,  à chaque  inftanc,  nous  four- 
DÎr  de  nouvelles  preuves  5 je  me* 
fuis  occupé  à obferver  toutes  les; 
variétés,  pour  m’alTurer  de  la  vé- 
rité 5 j’ai  parcouru  avec  foin  les 
Auteurs  qui  l’ont  eue  pour  guide, 
& fi  je  préfente  mon  fyftênie  avec 
tant  de  confiance , c’efl:  parce  que 
je  crois  avoir  pour  moi  la  Nature* 
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PRINCIPES 


Et  Caufes  de  la  Nature, 

Pa  R la  Nature  , on  entend  le  Monde 
compofé  du  ciel  & de 


entier 


terre , & de  tout  ce  qui  en  dépend  - * 


c’eft-là  l’objet  de  la  vraie  Philofophie,* 


& ce  qu’un  Phyficien  doit  favoir  • - - » 


puifque  favoir  eft  connoître  les  chofes 
par  leur  caufe  & leurs  pri^^es , 


•S5? 

Ve.<4^  c^b^eci»^ 


C^AT-A-y  tr  ix  4a-' 

f rfAaa  4ft  A ■* ^ ■ r 
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eft  certain  que  tout  le  foin  d’un  Phylî- 
cien  doit  être  de  rechercher  les  caufes 
& les  principes  de  la  Nature  , de  tout 
ce  qui  fe  paffe  dans  le  monde. 

Je  n’examine  pas  ici  s’il  y a quelque 
différence  entre  caufe  & principe  ^ 
car  je  crois  que  tout  ce  qui  eft  principe 
eft  caufe  en  fa  maniéré  de  ce  dont  il 
eft  le  principe  ; perfonne  ne  doute  que 
tout  ce  qui  eft  caufe  ne  foit  principe. 

Le  rapport  & la  lialfon  de  la  caufe 
& de  l’effet  ne  permettent  pas  que  l’on 
donne  une  véritable  notion  de  la  caufe 
fans  y comprendre  l’effet. 

La  plus  noble  des  caufes  , félon  les 
Philofophes  , fe  nomme  efficiente  , 
puifqu’à  parler  proprement  , c’eft  elle 
feule  qui  a un  effet  , quoique  cela  fe 
faffe  en  des  maniérés  différentes. 

Si  cette  caufe  agit  par  une  venu  qui 
lui  foit  propre  , on  l’appelle  catife  prin- 
fi  elle  n’opere  que  par  la  vertu 
& par  l’impreffion  d’un  autre  , c’eft 
une  caufe  injirumtntale. 
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On  diftingue  auffi  la  caufc  univerfelU  ^ 
Cjui  produit  plufieurs  effets. 


Enfin  , l’on  fait  une  jufte  différence 


de  la  caufi  première  , qui  eft  l’Auteur 
de  la  Nature  , & de  la  Nature  créée, 
qui  comprend  les  caufes  fécondés  , qui 
font  toutes  les  créatures. 


On  remarque  aufîi  dans  la  caufe 
efficiente  , qui  eft  en  aâe  , plufieurs 
chofes  inféparables  qui  font  de  la  natu- 
re  de  l’agent  , qui  eft  la  caufe  , la 


vertu  qui  la  fait  agir  , l’aéfion  qui  in-  ffffiid 


tervient , l’effet  qui  eft  produit  & le 
fujet  duquel , fur  1 
quel  il  eft  produit. 


fujet  duquel , fur  lequel , ou  dans  le- 


Cm 

DU  PREMIER  PRINCIPE, 

T 5 n /■  / M- 

L EXISTENCE  d une  caufe  pre-  Ica— P 4-*ov; 

• • • • ^ yt  y” 

lîuere  , ou  d’un  premier  principe , eft  . 

fi  évidente  Scû  néceffaire,  qu’on  doit^^^vi'A^^.'ij 
la  fuppofer  comme  une  vérité  qui  fe.*i«.yw»y»<V 
fait  connoître  par  elle-même  , & quij^*y^^^^^ 
ne  fouffre  aucune  difficulté,  comme  je 


crois  le  démontrer. 


ip  LE  D ï A D É Tvï  E 

Je  fuppofe , pour  cet  effet  , une  vé- 
rité connue  de  tout  le  monde  , que 
perfonne  lîe  peut  contefter  fans  palfer 
pour  ridicule  ou  infenfé. 

Cette  vérité,  qui  me  fervifa  de  prin- 
cipe pour  prouver  l’exiflence  d’une 
première  caufe  , fe  tire  de  notre  pro- 
pre exiflence  : il  n’y  a rien  défi  évi- 
dent & de  fl  certain  que  ce  fait  ; fa- 
* "voir  , que  nous  fommes  au  monde. 
JLe  témoignage  de  nosfens  atteftè  Cette 
Wérité  ; ce  que  nous  penfons  , ce  que 
, nous  difons  & ce  que  nous  faifons  , ne 
nous  permet  pas  de  croire  que  notre 
-.exiflence  eA  une  illulion.  Il  eft  donj 
certain  , & plus  qu’evident  que  nous 
i - gommes  au  monde  : or  , nous  ne  pou- 
vons pas  y être  de  nous  - mêmes , & 
par  nous-mêmes  , ni  par  hazard  & 

. fortuitement , ni  par  néeefïiîé  d’être  ; 

âl  faut  donc  que  nous  y foyions  par  le 
' moyen  ôc  par  le  bienfait  de  quelqu’au- 
< 'tve  qui  a été  l’auteur  & le  principe  !i- 
, J3re  de  l’être  que  nous  poffédons.  Voilà 


©ES  S A G E S.  il 
4onc  la  première  caufe  que  quelques- 
uns  ont  voulu  nier  , bien  établie  fur  la 
vérité  de  notre  être. 

Ariftote  , qui  enfeigne  l’éternité  du 
monde  , rimniortalité  des  âmes,  admet 
un  infini  a£l:uel  dans  la  Nature  : fi  le 
monde  eft  éternel , il  n’a  point  eu  de 
commencement  ; cette  première  caufe 
eft  inutile  , voilà  une  contradiélion  , 
puifque  la  même  railbn  qui  prouve  le 
commencement  du  -monde , prouve 
i’exiftence  d’une  caiife  première  ; & la 
même  , qui  prouve  cette  exiftence  , 
fait  voir  que  le  monde  a commencé 
d’être  , & qu’il  n’eft  pas  éternel. 

L’oppofition  & le  rapport  qui  eft 
néceffairement  entre  le  principe  qui 
agit , & le  fujet  fur  lequel  il  agit , y 
apportent  une  diftinélion  néceffaire. 

Ces  preuves  paroiflént  affez  con- 
vaincantes pour  ceux  qui  ont  quelque 
lumière  de  la  raifon  ; ^ ce  feroit  une 
penfée  ridicule  de  dire  que  nous  fom- 
mes  les  caufes  de  notre  être  , puifc^u’il 
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s’enfuivroit  que  nous  aurions  été  avant 
que  d’être  , que  nous  nous  ferions 
donné  ce  que  nous  n’avions  pas,  & 
que  la  caufe  & l’effet  ne  feroient 
qu’une  même  chofe  ; ce  qui  efl  im- 
poffible. 

Ceux  qui  font  perfuadés  de  l’exif- 
fence  d’une  première  caufe,  font  obli- 
gés de  lui  attribuer  toutes  les  perfec- 
tions poflibles  dans  toute  l’étendue  de 
l’être  ; elle  efl  donc  non-feulement  la 
plus  noble  & la  plus  parfaite  caufe  , 
mais  elle  doit  être  néceffairement  infi- 
nie dans  fon  être  ; elle  doit  par  confé- 
quent  affembler  dans  l’unité  toutes  les 
qualités  & toutes  les  perfections  de 
tous  les  effets  qu’elle  a produits , ou 
qu’elle  peut  produire  ; car  , une  caufe 
doit  néceffairement  pofféder  toutes  les 
perfections  des  êtres  qu’elle  a produits, 
ou  qu’elle  peut  produire  , autrement 
elle  donneroit , ou  pourroit  donner  ce 
qu’elle  n’a  pas , ni  ne  peut  avoir. 

La  première  caufe  ne  feroit  pas  ab- 
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folument  parfaite , fi  elle  n'étoit  éter- 
nelle , parce  qu’elle  auroit  eu  un  com- 
mencement , & pourrolt  avoir  une  fin  ; 
& par  cette  raifon  elle  ne  feroit  pas 
caufe  première  , ayant  reçu  l’être  d’un 
autre  qui  l’auroit  dévancé  en  exiften- 
ce  ; & par  conféquent  cette  caufe  que 
nous  fuppofons  la  première , fera  caufe 
fécondé  , fera  limitée  dans  fon  être  Sc 
dans  fes  perfeftions  , comme  dans  fa 
durée , & fe  trouvera  dépendre  d’une 
autre  : quoiqu’en  fuppofant  qu’elle  eft 
la  première , toutes  les  autres  dépen- 
dent d’elle , & lui  font  fubordonnées  ; 
donc  il  eft  évident  que  la  qualité  de 
caufe  première  eft  inféparable  de  l’in- 
dépendance , de  l’éternité , de  l’infinité 
& de  l’autorité  fouveraine , & qu’on 
ne  peut  reconnoître  une  caufe  pre- 
mière fans  avouer  l’exiftence  d’un 
Dieu. 

Si  la  caufe  première  a été  libre  dans 
la  création  du  monde  , il  s’enfuit  que 
toutes  chofes  ont  été  faites  par  raifon  , 
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& par  intelligence  , & par  conféquent 
fur  quelqu’idée  & fur  quelque  modèle  : 
mais  parce  que  la  caufe  première  agit 
d’une  maniéré  indépendante , elle  n’a 
pu  prendre  aucun  modèle  de  fes  pro- 
duélions  hors  de  lui-même  , ni  tra- 
vailler fur  une  , diftinâe  de  fon  être  ; 
ainfi , Dieu  n’eft  pas  feulement  la  caufe 
première  efficiente , mais  auffi  la  cau- 
fe exemplaire  de  .toutes  chofes. 

Sur  ce  même  principe , on  doit  dire 
que  cette  caufe  première  , qui  eft 
Dieu , eft  la  caufe  finale  de  toutes 
chofes , parce  qu’ayant  produit  le  mon- 
de , comme  caufe  libre  & intelligente , 
il  s’efl  propofé  une  fin  proportionnée  à 
fa  dignité  , C’ed-à-dire  foi- même  & fa 
propre  gloire.  Ainfi  la  caufe  première 
eft  néceflairement  la  fin  derniere  de 
fes  produêtions. 


DÉMONSTRATION 


DÉMONSTRATION 

De  la  Nature  inférieure  dans  ÜAnalyfc 
de  Ü Univers, 

M O Y s E , dans  fa  narration  fur 
la  création  du  monde , nous  fait  ap- 
percevoir  qu’il  a parlé  par  infpiration 
divine. 

On  ne  peut  rien  dire  au-deflus  de 
ce  mot  fiat , que  la  lumière  foit  faite  ; 
la  feule  volonté  du  Créateur  fait  fa 
puiffance  , par  ce  mot  feul  la  lumière 
paroît  , & eft  féparée  des  ténèbres  ; 
Dieu  n’a  qu’à  vouloir  , pour  qûe  tout 
foit  fait , rien  ne  fauroit  nous  fournir 
aucune  fimilitude  qui  répondît  à ce 
point  invifible  & infini. 

Toutefois  fi  l’homme,  par  les  cho- 
fes  créées  , & par  fon  ame  intellec- 
tuelle peut  s’approcher  jufqu’au  Créa- 
teur , je  pourrai  faire  voir  que  l’hom- 
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me , éclairé  par  le  Pere  des  lumières  ; 
peut  tout , excepté  la  création. 

miniftres 

^^■^j<*j^de  l’ame  ; placée , en  quelque  forte  , 
4u1m«Z  dans  un  Sanftuaire  augufte , elle  reçoit 

**'  * ' leurs  avis , & fe  fert  d’eux  pour  tout 

affujetir.  Jufqu’oti  ne  s’étend  pas  l’em- 
pire de  l’ame  ? à fa  voix  la  toile  s’ani- 
me , le  marbre  & le  bronze  refpirent , 
la  terre  retentit  de  concerts  ; tout 
prend  une  face  nouvelle.  Les  animaux 
entendent  cette  voix , & lui  obéiffent  ; 
les  uns  , malgré  l’énormité  de  leur 
malTe , viennent  avec  docilité  offrir  les 
fervices  à l’Homme  ; l’éléphant  fe  prof- 
terne  à fes  pieds  ; les  autres , faifis  de 
crainte , cherchent  vainement  un  afyle 
dans  l’épaiffeur  des  forêts  , & dans 
l’obfcurité  des  antres  les  plus  pro- 
fonds. L’oifeau  qui  fend  les  airs , tom- 
be; l’agilité  des  animaux  , qui  courent 
fur  la  terre  , ne  leur  eft  d’aucun  fe- 
cours  contre  le  trait  qui  les  pourfuit  ; 
^ Içs  gouffres  de  la  mer  n’en  mettent 
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pas  à l’abri  l’immenfe  baleine.  C’eft 
encore  trop  peu  ; l’ame  commande 
aux  élémens,  & les  élémens  lui  obéif- 
fent  ; l’aflivité  du  feu  fond  les  métaux 
les  plus  durs  ; les  vents  , fournis  à des 
loix,  deviennent  utiles  ; les  eaux  , ou- 
bliant leur  pente  naturelle  , s’élancent 
dans  les  airs;  les  montagnes  fe  cour- 
bent ; les  fleuves  deviennent  dociles  » 
& la  mer  reçoit  des  barrières  ; les  ro- 
chers les  plus  durs  fe  façonnent  fous 
le  cizeau  ; les  arbres  gémilTenf  , & 
tombent  fous  les  coups  redoublés  de 
la  hache  ; les  uns  ôc  les  autres  travail- 
lés , defcendent  des  montagnes  , s’u- 
nilTent , & vont  former  des  Palais  & 
des  Cités  : tel  efl:  enfin  l’empire  de 
l’ame  humaine  fur  tout  l’ordre  phyfî- 
que  ; elle  lance  des  vaifleaux  fur  la 
furface  des  mers  ; & l'immenfité  de 
l’océan , qui  divifoît  les  peuples , ne 
fert  plus  qu’à  les  unir. 

Quelle  efl:  donc  cette  ame  intellir 
gente , cette  reine  de  la  Nature , dont 

B X 
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la  puiffance  ne  paroît  point  avoir  de 
bornes  ? Si  nous  confultons  les  Philofo-^ 
pbes  les  plus  fages  de  l’antiquité  fur  fa 
nature  j les  uns  difent  que  c’eft  un 
Dieu , les  autres  difent  qu’elle  eft  une 
partie  de  la  Divinité.  Qu’ils  fe  taifent 
ees  hommes  toujours  prêts  à décider. 
Il  n’appartient  qu’à  vous  , ô Sageffe 
fouveraine  , de  nous  inftruire  ! Qu’il 
eft  confolant  pour  les  difclples  de  la 
vérité , de  voir  que  tous  les  phénomè- 
nes fenfibles  vont  fe  ranger  , comme 
d’eux-mêmes  , autour  des  divins  ora- 
cles î Ainfi  nous  voyons  de  nos  yeux  , 
nous  touchons  enquelque  forte,  par  une 
expérience  journalière  , 1 accompliflè- 
pient  de  cette  parole  toute-puiflante  : 
« Faifons  l’Homme  à notre  image  & 
reffemblance  , qu’il  commande  aux 
i>  poiffons  de  la  mer , aux  oifeaux  qui 
tf  volent  dans  les  airs  , à la  terre  en- 
»,  îiere  ; & que  tout  jufqu’aux  reptiles , 
P qui  ont  la  vie  & le  mouvement , liq 
P foient  aftt'jsttis  », 
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D’oti  proviendroit  un  empire  fi  ab- 
folu  ? ce  n’efi  pas  de  la  grandeur  & de 
la  force  de  fon  corps  , un  foible  enfant 
affujettit  les  plus  grands  animaux.  La 
fupériorité  de  l’Homme  vient  donc  de 
ce  fouffle  de  vie  infpiré  de  la  bouche 
de  Dieu  même  : c’efi  l’ame  intelligen- 
te , image  de  l’Efprit  Incréé , qui  com- 
mande à la  matière.  Grande  & impor- 
tante vérité  que  nous  trouvons  gravée 
au-dedans  de  nous , avec  des  traits  de 
lumière  , que  la  foumiflion  de  ce  qui 
efl:  au-tour  de  nous , nous  apprend  ; 
que  la  Nature  entière  , en  fournifîant 
à nos  befoins  , nous  enfeigne. 

Partant  de  ce  principe  , que  l’Hom- 
me ne  commande  à ce  qui  eft  fur  la 
terre  , & qu’il  n’exerce  un  empire  fi 
étendu  fur  les  autres  êtres , que  parce 
que  fon  ame  , portion  la  plus  noble  de 
lui-même  , a été  à l’image  du  Tout- 
Puifl'ant  ; il  s’enfuit  , avec  la  derniere 
évidence  , que  cet  être  limité , mais 
élévé  fi  haut , doit  fe  rapporter  à l’Au- 
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teur  de  fon  élévation  & de  fon  être  ; 
que  ce  rapport  eft  un  rapport  de  dé- 
pendance ; que  la  dépendance  traîne  à 
fa  fuite  des  devoirs  ; que  les  devoirs 
demandent  de  la  contrainte  , & que  la 
contrainte , pour  être  furmontée  exige 
des  vertus.  Or,  quoique  la  vertu  foit 
notre  premier  devoir  , elle  n’eft  pas 
le  premier  de  nos  penchans  : quoi- 
qu’elle nous  conduife  au  bonheur , on 
trouve  néanmoins  en  elle  , au  milieu 
des  traits  les  plus  auguftes  & les  plus 
aimables , je  ne  fais  quoi  de  grave  & de 
févere  , qui  effarouche  & qui  révolte 
les  paffions.  A la  fuite  des  paffions  , 
marchent  la  baffeife  & l’avililfement  : 
en  conféquence  on  voudroit  être  moins 
grand,  & être  plus  libre.  On  en  vient 
jufqu’à  préférer  l’efclavage  à la  royau- 
té ; & pour  juftifîer  à fes  yeux  l’état 
indigne  oîi  l’on  croupit , on  brife  les 
titres  de  fa  nobleffe  : on  ne  reugit  pas 
de  fe  confondre  avec  les  animaux  les 
plus  vils , parce  qu’on  veut  mener  une 
vie  animale. 
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Telle  eft  la  véritable  origine  de  ces 
théories  groflîeres , oîi  l’on  entreprend 
d’expliquer  la  fupériorité  de  l’Homme 
fur  les  animaux  , fans  avoir  befoin  de 
recourir  à la  libéralité  du  Créateur , 
qui  nous  a li  fort  élévés  , par  une  ame 
intelligente  & immortelle  au>deffus 
des  autres  créatures.  Qui  le  croiroit  ! 
des  Hommes  qui  fe  glorifient  du  nom 
de  Sages  , n’ont  pas  honte  d’être  les 
échos  d’un  Anaxagore  , qui  , paffant 
d’une  opinion  àT’autre  , finit  par  TA- 
théïfme , & le  doute  univerfel. 

De  t union  de  t Ame  avec  le  Corps, 

Q U O I Q U E les  attributs  divers  fe 
manifefient  dans  chaque  partie  de  l’u- 
nivers, dans  leur  dépendance  mutuelle, 
8c  dans  leur  accord  ; toutefois,  il  faut 
l’avouer,  c’eft  fur-tout  dans  l’union  de 
l’ame  & du  corps  humain  que  ces  at- 
tributs brillent  avec  un  plus  grand 
éclat  ; puifque  c’eftpar  cette  aâion  que 
tout  l’ordre  phyfique  parvient  à fon 
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unique  fia  , à la  gloire  de  fon  Auteur. 
C’efi:  par  elle  que  l’univers  entier  ré- 
pond aux  vues  de  celui  qui  l’a  tiré  du 
néant.  En  effet , plus  ce  tout  fenfible 
^ eft  immenfe  & magnifique  , plus  il  of- 
friroit  quelque  chofe  de  faftueux  & 
d’inutile , fi  l’Homme  n’y  eût  été  placé. 
A quoi  eût  abouti  la  grandeur  & la 
pompe  de  ce  Temple,  s’il  fût  demeuré 
fans  Pontife  ? 

Il  n’appartenoit  qu’à  une  Sagefle 
infinie  de  faire  entrer  dans  un  culte  de 
reconnoiffance  & d’amour , des  êtres 
incapables  d’amour  & de  fentiment. 
Ce  plan  , au-deffus  de  toute  intelli- 
gence créée  , fut  exécuté  au  jour  à 
jamais  mémorable  de  la  formation  de 
l'Homme.  Ce  fut  dans  cette  créatu- 
re nouvelle  , que  les  dons  des  deux 
& de  la  terte  , allant  fe  réunir,  la  ma- 
tière inadive  par  elle-même  , entra  en 
participation  du  culte  & des  adora- 
tions que  l’Homme  s’emprefla  de  ren- 
dre à l’Etre  Suprême,  Les  hymnes  de 
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louange  , que  la  langue  prononça , 
furent  comme  la  voix  de  la  Nature  en- 
tière. Le  Créateur  inclina  l’oreille  à 
cette  voix  , & fes  yeux  fe  tournèrent 
fur  rUnivers , avec  une  complaifance 
nouvelle. 

L’union  de  l’ame  ôc  de  la  matière  J 
qui  ne  pouvoir  avoir  été  concertée 
que  par  une  Sageffe  fans  bornes  , exi- 
geoit  , pour  être  opérée  , une  puif- 
fance  infinie.  Il  falloir  avoir  tiré  du 
néant  ces  fubftances  , pour  pouvoir 
exercer  fur  elles  un  empire  fi  abfolu  , 
& les  barrières  que  chacune  oppofoit 
à leur  union  mutuelle  , étoient  infur- 
montables  à toute  autre  main  qu’à  celle 
à qui  rien  ne  réfifte. 

Cette  opération  de  la  Toute-Puif- 
fance  , fi  admirable  par  elle-même  , a 
d’ailleurs  de  quoi  nous  inléreffer  infi- 
niment ; puifque  c’efl  par  elle  que 
nous  fommes  , & que  nous  refpirons. 
Si  la  continuité  , qui  devroit  nous  la 
rendre  , & plus  chere  & plus  admira^ 
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ble  , l’avilit  en  quelqvie  forte  à nos 
yeux  ; c’eft  parce  que  nous  fommes 
aufli  diftraits  qu’ingrats.  Nous  fommes 
nous  - mêmes  les  monumens  les  plus 
fenfibles  de  la  fageffe , de  la  puiffance 
& de  la  bonté  divine  ; ce  n’eft  toute- 
fois qu’avec  peine  que  nous  nous  rap- 
pelions le  fouvenir  de  Dieu  , & de 
fes  bienfaits. 

Tout  nous  parle  au-dedans  de  nous- 
même  de  fon  aftion  bienfaifante  , & 
de  l’élévation  où  ce  Pere , plein  de 
tendrefle  , a voulu  nous  placer.  L’u- 
nion des  fubftances , dont  nous  fom- 
mes compofés  , a été  formée  avec  un 
art  fl  merveilleux  , que  quoiqu’elle 
foit  fi  intime  , on  ne  feuroit  en  ima- 
giner une  pareille  ; cependant  la  fou- 
veraine  SagelTe  , dont  elle  eft  l’ouvra- 
ge , a comme  tiré  entre  les  fubftances 
qui  compofent  l’Homme,  des  lignes  de 
féparation  fi  fenfibles  , que  pour  le 
confondre  , il  faut  qu’il  s’aveugle  lui- 
Siême  de  la  maniéré  la  plus  groffiere. 
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Ce  font  ces  lignes  de  réparation , & 
des  traces  vifibles  d’une  aftton  conf- 
iante de  la  Divinité  qui  fe  manifeftent 
dans  nos  fenfations  f que  nous  allons 
démontrer. 
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TABLEAU 

MICR0C0SMI<1  UE, 

J’ai  démontré  ci-devant  que  nos  fens 
étoient  les  miniftres  de  l’ame  , & que 
Dieu  avoir  donné  à l’Homme  l’em- 
pire fur  tout  ce  qui  exifte  fur  la  terre  ; 
maintenant  je  vais  démontrer  pourquoi 
il  a été  nommé  Microcofme. 

Dieu , par  la  création  du  monde  , 
ne  crut  pas  que  c’étoit  affez  d’avoir 
fait  de  fi  belles  chofes  , il  voulut  y 
mettre  le  fceau  de  fa  Divinité  , & fe 
manifefter  encore  plus  parfaitement, 
par  la  formation  de  l’Homme  ; il  le 
fit , pour  cet  effet  à fon  image  (a)  , 
& à celle  du  monde  ; il  lui  donna  une 


( a ) Perneui,  Fables  Egyptiennes,  Tome  I, 
page  63. 
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ame  » un  efprit  & un  corps  ( æ)  ; & 
de  ces  trois  cbofes  réunies  , il  en 
conftitua  rbumanité  ; il  compofa  le 
corps  du  limon  ( b ) extrait  de  la  plus 
pure  fubftance  de  tous  les  corps  créés  ; 
il  tira  fon  efprit  de  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  parfait  dans  la  Nature,  & lui 
' donna  une  ame  faite  à fon  image. 

Le  corps  repréfente  le  monde  fublu- 
naire  compofé  de  terre  & d’eau  ; c’eft 
pour  cela  qu’il  eft  compofé  de  fec  & 
d’humide. 

L’efprit,  infiniment  plus  fubtil,  tient 
comme  le  milieu  entre  l’ame  & le 
corps  , & leur  fert  comme  de  lien. 

C’eft  lui  qui  par  fa  vertu  ignée  vivi- 


(a)  S.  Paul  aux  ThcfTeloniciens , Ep. 
ch,  V 5 5c  aux  Hébreux  , ch.  iv. 

S.  Mathieu  , ch.  22,  , v.  37, 

Deutéronome , ch.  6 , v.  f . 

S.  Marc , ch.  1 2 , v.  3 o.^ 

S.  Luc  , ch.  10  5 V.  27. 

( B)  Pernetii , Fables  Egyptiennes,  Tome 
page  ^4, 
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fie  & meut  le  corps , fous  la  conduite 
de  l’ame , dont  il  eft  le  miniftre. 

L’ame  enfin  eft  l’image  de  Dieu*; 
même , & le  flambeau  de  l’Homme. 

Si  peu  qu’’un  Homme  fenfé  fe  réplie 
fur  lui-même , il  reconnoîtra  bien-tôt 
les  trois  principes  de  fon  humanité  , 
réellement  diftinéls  & réunis  dans  un 
feul  individu.  Dieu  a donc  créé  l’Hom- 
me à fon  image  , & l’a  formé  comme 
l’abregé  de  tous  fes  ouvrages , le  plus 
parfait  des  êtres  corporels  ; auffi  il 
avoit  dit , dans  tous  fes  ouvrages  , 
fiat , que  cela  folt  fait  : & en  feifant 
l’Homme  , il  a dit  : Faifons  CHommc  À 
nom  image  / c’eft-à-dire  , il  a fait  le 
tout  en  grand  , avant  d’en  faire  l abre- 
gé.  C’eft  avec  raifon  qu’il  eft  appelle 
Microcofme  , il  eft  le  centre  oîi  tout 
aboutit,  il  renferme  la  qulnteflTence 
de  tout  l’univers  , il  participe  aux 
vertus  & aux  propriétés  de  tous  les 
individus. 

Le  créateur  a renfermé  dans  Lil» 
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comme  dans  une  boëte  de  Pandore  , 
tous  les  dons  & les  vertus  des  chofes 
fupérieures  & inférieures  y comme 
n’ayant  qu’une  même  fource  , & mê- 
me matière  pour  principe. 

Les  os  qui  font  fous  fon  enveloppe 
font  comparés  aux  montagnes  ; la  chair 
eft  prife  pour  la  terre , les  grandes 
veines  pour  les  grands  fleuves , les  peti- 
tes pour  les  petits  qui  fe  déchargent 
dans  les  grands  ; la  veflie  efl:  la  mer 
où  fe  déchargent  les  grands  & les  petits 
fleuves.  Les  cheveux  font  comparés 
aux  herbes  qui  croiflent  , la  bouche 
lui  fert  de  pôle  arftique  , le  ventre  de 
pôle  antartique  ; au  lieu  d’un  feu  il  a 
un  fang  très-pur. 

Le  cœur , dans  lequel  efl;  le  feu  cen- 
tral , qui  lui  fert  comme  de  Roi , fe 
rapporte  au  foleil  du  grand  monde  ; la 
lune  fe  rapporte  à la  tête , la  rate  à 
Saturne  , le  foye  à Jupiter  , le  fiel  à 
Mars , les  reins  à Vénus , le  poumon  à 
Mercure  , ôc  ainfi  des  autres  membres 
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qui  ont  tous  une  correfpondance  avec 
les  corps  céleftes. 

LE  ZODIAQUE. 

L A tête  de  l’Homme  eft  attribuée 
au  Bélier,  le  cou  au  Taureau  , les  bras 
aux  Gémeaux , l’eftomac  au  Cancer , le 
cœur  au  Lyon , le  ventre  à la  Vierge , 
le  milieu  du  corps  à la  Balance , des 
parties  naturelles  aux  genoux  , au  Sa- 
gittaire , les  genoux  au  Capricorne  , 
les  jambes  au  Verfeur  d’eau  , & les 
pieds  aux  Poiffons  ; enfin  l’Homme  eft 
regardé  comme  le  monde  en  migna* 
ture. 

L’on  voit , par  le  détail  ci-defTus  , 
que  toute  la  machine  du  monde  ne 
compofe  qu’un  corps  dont  toutes  les 
parties  font  liées  par  des  milieux  qui 
participent  des  extrêmes  , ce  lien  eft 
caché , ce  nxud  eft  fecfet  , mais  îl 
n’eft  pas  moins  réel. 

Le  corps  de  l’Homme  tire  fa  nourri- 
ture de  la  plus  pure  fubftance  des  trois 
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régnés  de  la  Nature  , qui  paffent  fnc- 
ceffivement  de  l’im  dans  l’autre , parce 
qu’il  en  eft  la  fin  , le  corrlplement 
i’abregé  : ayant  été  fait  de  terre  & 
d’eau  , il  ne  peut  fe  nourrir  que  d’une 
matière  analogue , c’eft-à-dire  d’eau  & 
de  terre , & ne  peut  manquer  de  s’y 
réfoudre. 

L’efprit  fe  nourrit  de  l’efprit  de  l’u- 
nivers , & de  la  quinteffence  de  ce  qui 
le  conftitue. 

L’ame  enfin  de  l’Homme  s’entre- 
tient de  la  îumiere  divine  dont  elle  tire 
fon  origine. 

L’Homme  étant  donc  l’abregé  de 
toute  la  Nature , doit  apprendre  à fe 
connoître , comme  étant  le  précis  & le 
raccourci  d’icelle. 

Par  fa  partie  fpirituelle  , il  participe 
à toutes  les  créatures  immortelles , ô£ 
par  fa  partie  matérielle  , à tout  ce 
qui  eft  caduque  dans  l’univers. 

Il  eft  conftant  que  le  petit  monde 
eft  fabriqué  à l’exemple  du  grand 
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monde  , & que  Dieu  a introduit  à ce 
dernier  un  efprit  de  vie  univerfel , qui 
environne  l’univers  ; cela  étant  reçu  , 
la  même  chofe  doit  fe  rencontrer  au 
petit  monde  ; tellement  que  la  con- 
noiffance  des  deux  donne  celle  de  tout 
l’univers , & de  la  nature  des  chofes  ; 
car  de  la  connoifîance  du  monde  fenfi- 
ble  , nous  venons  à celle  du  Créa- 
teur {a');  & quiconque  ne  viendra 
pas  à la  connoiffance  du  principiant  par 
celle  du  principié  , fera  dans  des  per- 
pétuelles ténèbres. 

Il  eft  vrai  que  celui  qui  n’aura  pas  la 
connoiffance  des  chofes  corruptibles , 
n’arrivera  jamais  à celles  des  perma- 
nentes. Ce  que  femble  dire  l’Apôtre 
Saint  Paul  aux  Romains  , Chapitre 
premier , que  les  chofes  invlfibles  de 
Dieu  fe  rendent  manifeftes  & vifiblesà 


(a)  Per  creaturam  creator  intclligitur y dk 
S.  Auguftin. 


desSa.ges.  43 
la  créature  par  celles  qui  ont  été  faites 
de  lui. 

C’eft  pourquoi  Saint  Chryfoftome  , 
fur  la  Génefe  , dit  « qu’il  faut  de  la 
» contemplation  des  créatures  monter 
» & parvenir  au  Créateur  ; & que 
» ceux-la  , dit-il , font  bien  ignorans 
» & dépourvus  d’entendement  qui , 
» des  créatures , ne  peuvent  atteindre 
*»  à la  connoiffance  du  Créateur  ». 

Après  ce  qui  a été  dit  ci-deffus,  que 
l’Homme  eft  l’harmonie  du  grand  & 
petit  monde  ; il  faut  donc  avoir  recours 
aux  biens  de  l’un  pour  réparer  l’autre. 

Si  cet  efprit  univerfel  vivifie , nour- 
rit & maintient  par  une  irrigation  con- 
tinuelle de  la  liqueur  vitale  & végéta- 
tive , l’être  & la  vie  de  tous  les  com- 
pofés  élémentaires  leur  donnant  les 
vertus , les  forces  & les  propriétés  ; il 
affemble  èc  lie  les  deux  extrêmes , for- 
me & matière  , qui  par  leurs  avions 
contraires  feroient  dans  une  mortelle 
ficcité 
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Les  raifons  alléguées  ci-deffus  , dé*» 
montreront  que  l’Homme  fymbolife 
par  fon  ame  intelleéluelle  , au  monde 
célefte  , repréfentant  en  lui  l’image 
de  la  Divinité , pourquoi  le  Sage  con- 
noît  l’Unité  en  la  Trinité  , & l’adore , 
puis  il  communique  aux  mortels  la 
puiffance  qu’il  a reçue  du  Créateur. 
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REMARQUES 

Sur  rAcidum  Pingue  du  S Meyer^ 


E N confidérant  de  près  la  fépara- 
tion  des  eaux  inférieures  avec  les  fu- 
périeures  (<î)  , nous  avons  lieu  de 
croire  que  ces  eaux  n’étoient  qu’une 
vapeur  aqueufe  , ou  une  ténébreufe 
humidité  ; car  fi  entre  toutes  les  fubf- 
tances  créées  , la  feule  humidité  eft  un 
fujef  capable  de  recevoir  toutes  les 
formes , elle  peut  être  , par  confé- 
quent,  le  fujet  fur  lequel  a roulé  tout 
l’ouvrage  de  la  création. 

Ce  chaos  ténébreux  étant,  informe 
& une  mafl'e  confufe  propre  à toutes 
les  formes , & indifférente  pour  tou- 
tes , devoit  néceffairement  avoir 
fence  d’une  vapeur  humide, 

On  remarque  toujours  que  dan? 

— .1. 1 .1 
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toutes  les  produftions  du  monde  infé- 
rieur , les  fpermes  font  revêtus  d’une 
humeur  aqueufe  , & que  les  femences 
des  végétaux  étant  jettées  en  terre  , 
pour  y être  réincrudées  , fe  réduifent 
en  humidité  mucilagineufe,  & il  ne  fe 
fait  point  de  génération  en  quelque 
régné  que  ce  foit  , qu’auparavant  les 
fpermes  ne  foient  réduits  en  leur  pre- 
mière matière , vrai  chaos , que  le  Phi- 
lofophe  doit  parfaitement  connoître. 

L’on  voit  par-là  que  cette  matière 
aqueufe  , ou  vapeur  ténébreufe  , a été 
fans  doute  la  première  matière  de  cette 
malTe  informe  , & de  cet  embryon  du 
monde  , qui  devoir  fervir  de  bafe  & 
de  fondement  à toutes  les  générations. 

La  première  matière  eft  double  ; 
c’eft-à-dire  foufre  & mercure  ( non 
les  vulgaires  ) , qui  eft  une  humidité 
de  l’air  mêlée  avec  chaleur,  & cette 
humidité  a été  nommée  par  les  Philo- 
fophes  , humide  radical  ou  mercure  des 
corps. 
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Voila  le  vrai  acidum  pingue  que 
Meyer  a cru  faire  voir  , comme  un 
cauftique  que  l’on  peut  trouver  , félon 
lui , dans  la  chaux , ou  autres  pierres 
calcaires  , c’eft-à-dire  , un  cauftique 
par  excellence.  Je  foutiens  le  contrai- 
fe  , & qu’on  ne  pourra  jamais  trouver 
dans  une  chofe  morte  ; Vacidum  pin- 
gue n’eft  point  cauftique  , au  contrai- 
re , il  eft  bénin  , c’eft  l’ame  de  la  Na- 
ture , le  feu  joint  à l'humidité,  qui  eft 
le  principe  de  vie  de  tous  les  mixtes, 
c’eft  la  forme  informant  jointe  avec  la 
matière  , l’agent  & le  patient  de  la  Na- 
ture, l’aaif&  lepaftif;  enfin  c’eft  la 
première  matière  de  tous  les  corps 
créés , par  conféquent  un  efprit  de  vie , 
qui  ne  peut  fe  trouver  que  dans  les 
corps  vivans  &:  animés  ; qui  feroit , au 
contraire  , deftruaif , s’il  étoit  caufti- 
que  , parce  que  tout  cauftique  porte 
avec  lui  la  deftrudlon  de  tous  les  com- 
pofés.  Pour  fl  peu  qu’un  Phyficien 
veuille  eiudier  la  Nature , avec  un  peu 
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d’attention,  il  verra  que  les  trois  ré- 
gnés qui  la  compofent  font  fujets  à des 
cbangemens  & à des  viciflitudes  , fur- 
tout  dans  le  régné  animal  & végétal , 
qu’ils  fon-t  fujets  à corruption  , & que 
cette  corruption  eft  une  nouvelle  vie , 
qui  ne  peut  fe  reproduire  qu’en  reve- 
nant au  principe  , qui  eft  la,  première 
matière , par  la  réincrudatlon  que  cette 
première  matière  eft  très*mucilaglneu- 
fe  , comme  je  l’ai  démontré  ci-deflus  , 
& que  nous  le  remarquons  à toutes 
les  femences  que  l’on  met  en  terre. 

L’art , aidé  par  la  Nature  , le  démon- 
tre affez  dans  le  régné  animal  ; & dans 
le  régné  minéral  l’on  trouve  que  le 
mercure , mêlé  avec  le  foufre , eft 
cette  première  matière  firecherchée  des 
Savans  , & qui  n’eft  apperçue  que  des 
vrais  Philofophes  , eux  feuls  en  ont  la 
clef.  Voilà  le  vrai  acidum  pingue  qu’on 
ne  pourra  jamais  trouver  dans  des 
corps  qui  ont  fouffert  la  violence  du 
feu , parce  qu’on  ne  peut  trouver  une 

chofç 
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chofe  vivante  dans  aucun  corps  c^ui 
aura  paffé  par  la  corrofion  ou  la  fu- 
fion  ; la  Nature  ne  violente  rien , com- 
me l’art  le  fait  par  la  Chymie. 

Nous  voulons  difîbudre , nous  ne 
faifons  que  féparer  les  parties  ; la  Na- 
ture fait  le  contraire  ; elle  n’a  q uedeux 
objets  , difîbudre  & coaguler , féparer 
le  pur  de  l’impur  , ne  s’afîlmile  qu’a- 
vec les  parties  homogènes,  & rejette 
celles  qui  lui  font  hétérogènes  ; au  lieu 
que  l’art  mêle  les  unes  & le-s  autres  , 
fans  diftinclion  & connoiflTance  de  cau- 
fe.  L'on  ne  peut  appeller  difîolution 
que  ce  qui  eft  de  la  même  nature  ; car 
l’eau  régale  ne  diffout  pas  l’or,  ne  fait 
qu’en  féparer  les  parties,  ne  pouvant 
fe  les  rendre  femblables,  n’étant  point 
de  la  même  nature  , étant  deux  corps 
oppofés.  J’appelle  difîblution  , deux 
corps  femblables  , ou  du  même  genre, 
comme  la  glace  dans  l’eau  chaude , le 
fel  fondu  dans  l’eau,  &c.  parce  que 
ces  corps  étant  homogènes,  s’afîimi- 
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lent  entr’eux , & font  voir  une  vraie 

difTolution. 

Si  MM.  les  Phyficiens  euffent  bien 
fait  attention  à la  génération  des  mix- 
tes , ils  n’auroient  pas  eu  tant  de  peine 
à trouver  dans  leur  produélion  de  quoi 
fe  fatisfaire  fur  la  nature  de  cet  acidum 
pinguc  fi  longtems  recherché  ; ils  au- 
roient  reconnu  l’erreur  où  ils  ont  été 
jufqu’à  préfent. 


^^îîîîît^ 
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DISSERTATION 

Intérejjante  au  fujet  de  la  Médecine 
Univerfelle. 

Je  ne  doute  point  que  les  Phllofophes 
Hermétiques  ; qui  font  dans  le  lecret 
fpagirique  , ne  s’élèvent  contre  moi , 
de  parler  avec  trop  de  clarté  ; en 
effet,  ils  aurolent  raifon,fi  l’honneur 
de  Dieu  , & l’utilité  du  prochain  n’a- 
voient  pas  plus  d’autorité  que  leur  con- 
fidération  particulière  ; ce  n’eft  qu’aux 
Enfants  de  Doftrine  , que  j’adreffe  la 
parole  , que  j’ouvre  aujourd’hui  les 
fecrets  de  la  Philofophie  occulte , pour 
y faire  voir  à l’œil , & toucher  au 
doigt,  la  véritable  interprétation  des 
écrivs  des  Sages  , defquels  les  habitans 
de  la  montagne  chymique  fe  font  fervis 
pour  cacher  leur  Terre  aux  impies  en- 
nemis jurés  de  Dieu  , & des  doélÇs 
nourriflbns  de  la  Nature;  & par  ce 

C 3. 
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moyen  ayant  découvert  la  vérité  de 
cet  art , vous  confefferez  qu’il  efl;  lici- 
te , mille , honnête  Ôc  vertueux  , car 
David  ^ Salomon , Efdras  nous  en  ren- 
dent témoignage. 

Or , fi  les  Rois  prophanes  & facrés 
ont  eu  connolflance  de  la  Médecine , 
les  faints  Perfonnages  ne  l’ont  pas  igno- 
rée. Saint  Thomas  l’a  pratiquée  ; il  efl 
tellement  utile  d’en  connoître  le  prin- 
cipe , que  i’ofe  dire , que  fans  lui , no- 
tre vie  n’efi:  qu’une  mort , notre  repos , 
un  tourment  ; notre  calme , une  mer 
orageufe  agitée  des  flots  écumeux  de 
toutes  fortes  de  miféres  ; car  outre  que 
Dieu , par  ce  moyen , nous  rend  pof- 
fefleurs  d’une  fource  de  biens , & d’une 
ianté  nou  défaillant^ , il  nous  donne 
encore  la  fcience  & la  fageffe,  avec  la 
clef  pour  ouvrir  le  cabinet  de  la  Na- 
ture , & nous  rendre  poffefîeurs  de  fes 
effets  les  plus  cachés.  C’eft  pourquoi  on 
peut  dire  , avec  vérité , que  tous  les 
arts  ont  puifç  de  celui-ci  tous  les  mo' 
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déles , comme  les  plus  grands  Sculp- 
teurs tiroient  les  meilleurs  traits  & li- 
néamens , pour  leurs  ouvrages  , de  la 
feule  ftatue  de  Policlitus.  Tellement 
qu’étant  poffeffeur  de  cette  fcience, 
notre  vie  eft  environnée  de  murailles 
li  fortes  , que  nous  pouvons  dire  har- 
diment : viennent  les  maladies , la  pau- 
vreté ; viennent  les  chagrins , les  fou- 
ets & les  pertes , elles  ne  feront  au- 
cune breche  à cette  citadelle  ; laquelle 
étant  toujours  à l’épreuve  de  toutes 
les  tempêtes  & bourafques  de  la  mer ^ 
de  tous  les  accidens  de  la  terre  , des 
changemens  des  airs  , & des  influences 
céleftes,  en  brave  tous  les  efiets;  telle- 
ment qu’on  n’afpire  , après  le  comble 
de  tout  ce  qu’on  peut  foubaiter  fur  la 
terre  , à autre  chofe  qu’au  bonheur 
éternel  , lequel  efl:  la  jouiflance  du 
Créateur  de  toutes  chofes  Si  pour  par*- 
venir  à un  fl  grand  bien,  plufleurs  per- 
fonnes  , de  toutes  qualités  &C  condi- 
tions, fe  font  opiniâtrées  à la  recher- 
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che  de  la  poudre  qu’on  appelle  de  pro^ 
jcBion  ou  tranfmutation , fans  en  con- 
noître  la  matière , ni  la  façon  de  la 
mener  à fa  perfeftion  ; auffi  plufieurâ 
d’entr’eux , trompés  dans  leur  bouffo- 
le,  faifant  ancre  à toutes  eaux,  agi- 
tés du  vent  de  leurs  erreurs , fe  font 
détournés  du  vrai  chemin  de  Colchos^ 
navigeant  au  golfe  de  leur  évidente 
ruine  : car  c’eft  un  axiome  très-vérita- 
ble , que , qui  ne fait  ce  qu'il  cherche  , ne 
fait  ce  qu'il  trouvera. 

Combien  de  maifons  perdues  ! com- 
bien de  fommes  dépenfées  par  ces  fouf- 
fleurs  chimériques  ! Faites  donc , beaux 
& rares  efprits , provifion  de  la  grâce 
du  Tout-Puifl'ant , & puis  vous  irez , 
chers  nourriffons  de  la  Nature , goûter 
le  doucereux  neélar  cueilli  dans  les  jar- 
dins d’icelle , en  vous  armant  de  fide  & 
taciturnitate  ,*  & ayant  ouvert  le  ca- 
chot d’Hyppocrate , defcendu  dans  le 
puits  de  Démocrite  , & dévoilé  la  nuit 
d’Orphée , vous  rencontrerez  le  cin- 
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i quième  élément  intérieur  , propre  à la 
i feule  effence  des  corps  , unique  fonde- 
ment de  tout  individu , qui  a été 
j nommé  multiforme^  ayant  toutes  fortes 
! de  noms.  Ils  l’ont  appelle  Mercure , 
parce  qu’il  s’accommode  à tout  ; cet 
efprit  vital  fe  métallifc  , fe  veghalife  > 
& animalife , & ce , en  une  infinité  de 
différentes  efpeces. 

Ils  l’ont  nommé  aipth,  parce  qu’il  eft 
Médecine  univerfelle  , ntillus  morbus 
contra  quem  non  fit  inventa  medicinæ, 
L’Eccléfiafte  dit  : medicina  ejl  gratia 
data  à Deo  , cujus  fundamentum  non 
funt  Academici  Libri  ^fed  invifibilis  mi' 
fericordia  Dei  & donum  ; tellement 
qu’étant  un  aéle  de  la  miféricorde  de 
Dieu , elle  peut  être  dite  fans  blafphê- 
me  Déeffe  de  la  fanté  & du  bonheur. 
Or , entre  toutes  les  vocations  dont 
l’Homme  puiffe  être  pourvu  en  ce  mon- 
de , il  n’y  en  a point  de  plus  honora- 
ble , plus  vraie  , plus  excellente  & 
divine  que  la  Médecine  ; je  n’excepte 
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ni  la  Jurifprudence  avec  l’abyme  des 
Loix  ; ni  l’Arithmétique  , avec  la  con- 
fulion  des  nombres  ; ni  la  Mufique  , 
dans  le  charme  de  fes  concerts  ; ni  la 
Géométrie  avec  fes  mefures  ; ni  l’Af- 
tronomie,  avec  fes  fpheres  : enfin,  je 
n’excepte  aucun  des  arts.  La  Médecine 
eft  le  modèle  le  plus  accompli  de  tout 
ce  qu’on  a de  plus  rare  ; aufli  qui  dit 
la  Médecine  parfaite  , dit  en  un  mot  > 
V Encydopcdk  ; car  elle  contient  telle- 
ment toutes  les  autres  fciences  & arts 
en  elle , que  quiconque  feroit  fi  ofé  d’en 
féparer  quelqu’une  , ce  feroit  détruire 
entièrement  tout  le  compofé  ; ( fembla- 
ble  en  cela  aux  ftaîues  de  Phidias,  ce 
fameux  Sculpteur  , dont  l’antiquité  a 
refêrvé  la  mémoire  jufqu’à  prefent , qui 
étoient  bâties  de  tel  artifice  , qu’une 
pierre  s’éboulant  en  caufoit  la  ruine 
totale  ) , fujet  pour  lequel  l’efprit  de 
l’Homme  trouve  dans  la  Médecine 
(c’eft- à-dire  dans  la  vraie)  un  efpecé 
de  repos , qui  contient  toutes  les  au- 
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tfes  fciences  : ce  qu’iVne  feroit  en  au- 
cune féparément  ; & quoique  la  Mé- 
decine foit  la  plus  grande  joie  des  Hom- 
mes , l’unique  bien  de  la  vie  , un  don 
de  Dieu,  & que  tous  fes  effets  font 
autant  de  miracles  , les  Hommes  les 
plus  barbares  en  ont  tellement  chéri 
les  feftateurs  , qu’ils  leur  ont  dreffé 
des  ftatues,  comme  aux  Dieux  im- 
mortels. 

Je  dis  donc  que  la  Médecine  Her- 
métique eft  vraie , parce  qu’elle  eft  de 
la  création  de  Dieu , & partant  fes 
réglés  très-certaines:  d’autant  (comme 
dit  le  Philofophe '1 , que  Dieu  & la 
Nature  ne  font  rien  en  vain.  L’Ecclé- 
liafte  nous  l’apprend  en  ces  termes  : 
Le  Souverain  a crée  la  Médecine  de  La 
terre  &c.  & un  peu  plus  bas  : feau  atnere 
ne  fut-elle  pas  faite  douce  par  le  bois  ; la 
vertu  dliceux  efl  pour  la  connoiffance  des 
Hommes.  Et  prefque  dans  tout  ce  Cha- 
pitre le  Sage  ne  parle  que  de  Texcel- 
lence  & vérité  de  la  Médecine,  mon- 
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trant  que  Dieu  en  eft  l’auteur , & par- 
tant elle  eft  très  vraie.  Sur  quoi  il  faut 
noter  qu’il  dit  que  l’eau  amere  fut  faite 
douce  par  le  bois,  voulant  dire  que 
par  la  préparation  des  remedes  tirés 
de  la  terre , & méthodique  adminiftra- 
tion  d’iceux,  les  maladies  font  bientôt 
guéries.  Ce  qu’on  peut  appeller  ÜAm- 
brojic  des  Dieux  , ou  Elixir  des  Philofo- 
phss  ou  Sages , comme  on  pourra  le  voir 
dans  mon  Traité  de  VAmbroJîe^  tra- 
duit de  l’Anglois , à la  fin  de  cet  Ou- 
vrage. 

O fainte  & admirable  Natvire  ! dit 
un  Philofophe  qui  ne  permet  pas  que 
l’Artifte  s’éloigne  jamais  de  la  certi- 
tude de  fon  art , s’il  te  prend  pour  ré- 
glé & niveau  de  toutes  fes  opérations. 

Ces  exemples,  que  je  tire  des  effets 
de  l’Archée  & Vulcain  , dans  le  Micro- 
cofme , ne  s’éloignent  nullement  de  la 
vérité. 

On  ne  fera  point  furpris , comme  je 
l’ai  énoncé  , des  remarques  que  je 
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ferai  fur  quelques  articles  extraits  du 
Livre  des  Erreurs  & de  la  Vérité  ^ & de 
trouver , en  même-tems , des  Diflerta- 
tions  un  peu  étendues  fur  la  Médecine 
univerfelle , & fur  la  Végétation. 
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PENSÉES 


DE  L’A  U T E U R 

Du  Livre  des  Erreurs  & de  la.  Vérité. 


D E L A V O I E 

De  la  Rèhabi  li  tat  I on. 


«Il  ne  faut  pas  non  plus  être  étonné 
» des  reffources  qui  reftent  à l’homme 
» après  fon  crime  ; c’étoit  la  main  d’un 
» pere  qui  le  puniffoit , & c’étoit  aulîi 
»»  la  tendreffe  d’un  pere  qui  v^eilloit 
» fur  lui  lors  même  que  fa  juftiee  l’é- 
» loignoit  de  fa  préfence.  Car  le  lieu 
» dont  l’Homme  eft  forti  eft  difpofé 
» avec  tant  de  fageffe , qu’en  retour- 
» nant  fur  fes  pas  , par  les  mêmes 
♦>  routes  qui  l’ont  égaré , cet  Homme 
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» doit  être  fûr  de  regagner  le  point 
» central  de  la  forêt  , dans  lequel  feul 
» il  peut  jouir  de  quelque  force , &c 
» de  quelque  repos. 

» En  effet , il  s’eft  égaré , en  allant 
» de  quatre  à neuf , & jamais  il  ne 
» pourra  fe  retrouver  qu’en  allant  de 
» neuf  à quatre.  Au  refte  , il  auroit 
» tort  de  fe  plaindre  de  cét  affujettiffe- 
» ment  ; telle  eft  la  loi  impofée  à tous 
» les  êtres  qui  habitent  la  région  des 
» peres  & des  meres  , & puifque 
» l’homme  y eft  defcendu  volontaire- 
» ment , il  faut  bien  qu’il  en  relTente 
♦>  toute  la  peine.  Cette  loi  eft  terrible , 
» je  le  fais  ; mais  elle  n’eft  rien  , comr 
»>  parée  à la  loi  du  nombre  cinquante- 
» , loi  effrayante  , épouvantable 
»)  pour  ceux  qui  s’y  expofent  ; car  ils 
» ne  pourront  arriver  àfoixante-quatre 
» qu’après  l’avoir  fubie  dans  toute  fa 
» rigueur. 

» Cependant , en  le  puniffant  ainli , 
n fon  pere  ne  voulut  pas  lui  ôter  tout 
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» efpoir,  & l’abandonner  entièrement 
» à la  rage  de  fes  ennem.’s  ; touché  de 
» fon  repentir  & de  fa  honte , il  lui 
» promit  qu’il  pourroit , par  fes  efforts , 
» recouvrer  fon  premier  état  ; mais 
» que  ce  ne  feroit  qu’après  avoir  ob- 
» tenu  d’être  remis  en  poffeffion  de 
» cette  lance  qu’il  avoit  perdue,  & qui 
avoit  été  confiée  à l’agent  par  lequel 
» l’Homme  étoit  remplacé  dans  le  cen- 
» tre  même  qu’il  venoit  d’abandonner. 

» C’eft  donc  à la  recherche  de  cette 
» arme  incomparable  , que  les  hommes 
» ont  du  s’occuper  depuis  , & qu’ils 
« doivent  s’occuper  tous  les  jours , 
« puifque  c’eft  par  elle  feule  qu’ils  peu- 
» vent  rentrer  dans  leurs  droits  , Sc 
» obtenir  les  faveurs  qui  leur  furent 
» deftinees  », 

Si  l’Homme  veut  regagner  le  point 
central , dont  il  s’eft  égaré  par  fon 
orgueil , il  faut  qu’il  s’étudie  foi-même, 
qu’il  revienne  fur  fes  pas,  jufqu’à  l’unité 
du  principe  ; il  le  peut  avec  un  peu  de 
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peine  ; il  ne  recouvr-ira  jamais  ( dans  le 
fenlible)  l’immortalité  qu’il  a perdue  , 
par  fa  propre  faute,  comme  je  le  ferai 
voir  plus  bas. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  que 
l’Homme  qui  ne  fe  connoît  pas  lui- 
même,  ignore  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence , qu’il  raifonne  fans  fin  ÔC 
fans  fiiccès  , fur  une  infinité  de  chofes 
fenfibles  qu’il  a fous  les  yeux  ; que  fa 
raifon  échoue  , lorfquil  veut  juger 
par  fes  foibles  idées  , des  defieins  du 
Créateur  , & de  la  maniéré  dont  il 
opéré. 

Les  attributs  de  la  Divinité  fe  ma- 
nlfeftent  dans  chaque  partie  de  l’Cni- 
vers , par  leur  dépendance  mutuelle  & 
leur  accord;  c’eft  furtout  dans  l’union 
de  l’être  intelleéluel , & le  fenfible, 
que  ces  attributs  brillent  avec  le  plus 
grand  éclat  ; puifque  c’eft  par  cette 
union  que  tout  l’ordre  parvient  à fon 
unique  fin , & à la  gloire  de  fon  Auteur  ; 
c’eft  par  elle  que  l’Univers  entier  doit 
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répondre  aux  vues  de  celui  qui  l’a  tiré 
du  néant. 

Cela  feu!  doit  porter  l’Homme  à 
adorer  Dieu  dans  toutes  fes  divines 
perfèâiions  ; car  (fuivant  la  tradition 
& les  Peres)  il  avoit  été  créé  immor- 
tel dans  le  Paradis  terreftre , comme 
on  le  Voit  par  le  Chapitre  II  de  la  Ge- 
nefe , v.  17.  Toutefois,  peu  de  per- 
fonnes  ont  fçu  rendre  raifon  fufîifante 
pour  preuve  de  cette  immortalité. 

Perfonne  ne  doute  que  tout  ne  foit 
fujet  à corruption , & qu’il  ne  puiffe  fe 
féparer , raifon  pour  laquelle , il  eft 
difficile  de  faire  voir  l’Homme  immor- 
tel : mais  voici  comme  je  le  ferai  en- 
tendre. 

Dieu  avoit  créé  le  Paradis  terreftre 
des  vrais  élémens  , non-élémentés  très- 
purs  , tempérés , & conjoints  enfemble 
en  leur  plus  grande  perfeélion  , de 
manière  que,  comme  ils  étoient  incor- 
ruptibles , tout  ce  qui  provenoit  d’eux 
également , & très-parfaitement  con- 
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joints,  devoit  être  incorruptible  & 
immortel  ; car  l’égale  & parfait^ 
conjonûion  ne  peut  foufïrir  de  dé- 
funion. 

L’homme  créé  de  ces  élémens  in- 
corruptibles , conjoints  enfemble  , par 
une  jufte  égalité , en  telle  forte  qu’il 
ne  pouvoir  être  corrompu  , c’eft  pour- 
quoi il  avoir  été  deftiné  pour  l’immor- 
talité. 

Mais  après  que  l’Homme , par  fa  dé- 
fobéiffance  , eût  tranfgreffé  les  Com- 
mendemens  de  Dieu  , il  fut  banni  du 
Paradis  terreftre , & Dieu  le  renvoya 
dans  le  monde  corruptible  & élémenré, 
dans  lequel , ne  pouvant  vivre  fans 
nourriture , il  fut  contraint  de  fe  nour- 
rir des  élémens  élémentés  , corrupti- 
bles, qui  infederent  les  purs  élémens 
dont  il  avoir  été  créé  , & ainfi  il  tomba 
peu-à-peu  dans  la  corruption , jufqu’à 
ce  qu’une  qualité  prédominant  fur 
l’autre  y tout  l’entier  compofé  ait  été 
corrompu , qu’il  ait  été  attaqué  de  plu- 
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fieurs  infirmités  , & qu’enfin  la  répa- 
ration la  mort  s’en  foit  fuivie. 

Le  Créateur  lui  a confervé  fon  ame 
immortelle , l’ayant  créé  à fon  image  , 
& formé  comme  l’abrégé  de  tous  fes 
ouvrages  , le  plus  parfait  des  êtres 
corporels , par  fon  ame  intelligente  & 
immortelle , lui  a donné  tous  les  dons 
& les  vertus  des  chofes  fupérieures  & 
inférieures  ; il  a fini  l’ouvrage  de  la 
création  par  la  formation  de  l’Homme , 
ayant  créé  tout  l’Univers  en  grand 
avant  d’en  faire  l’abrégé  , c’eft  pour- 
quoi il  eft  nommé  Microcofme. 

Le  moyen  artificiel  de  fe  conferver 
la  vie  heureufe  a été  de  tout  tems  le 
premier  & principal  objet  que  les 
Hommes  raifonnables  & fenfés  de  tou- 
tes les  Nations  du  monde  , ont  eu  na- 
turellement à cœur , par-deffus  tous 
les  autres  devoirs  de  l’humanité  ; ils  y 
ont  toujours  dirigé  leurs  vœux , leurs 
recherches  , leurs  peines , leurs  tra- 
vaux , la  plupart  même  en  ayant  fait 
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le  fujet  &;  l’afte  de  leur  Religion  , 
adoroient  les  vertus  divines  , infufes 
en  la  Nature  , fous  l’idée  d’une  pre- 
mière caufe  , préfidant  à tout  pour 
faire  leur  bonheur  ; c’eft  de  cette 
fource  que  la  Philofophie  a pris  naif- 
fance.  , 

De  tout  tems  les  Hommes  ont  penfé, 
réfléchi , médité  ; ce  grand  fpeftacle 
de  l’Univers  a dù  les  frapper  d’admi- 
ration , & piquer  leur  curiofité  natu- 
relle. 

Né  pour  la  fociété , l’Homme  a cher- 
ché les  moyens  d’y  vivre  avec  agré- 
ment & fatlsfaéflon  ; ne  dût-il  pas  fen- 
tir  , en  fe  repliant  fur  lul-mème  , que 
la  confervation  de  fon  être  n’étolt  pas 
un  objet  moins  intéreflant  ; & penfe- 
roit-on  qu’il  fe  foit  oublié,  pour  ne 
s’occuper  que  de  ce  qui  étoit  autour 
de  lui  ? 

Sujet  à tant  de  viclllitudes , en  bute 
à tant  de  maux , fait  d’ailleurs , pour 
jouir  de  tout  ce  qui  l’environne , il  a 
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{ans  doute  cherché  les  moyens  de  gué- 
rir fes  maladies  pour  conferver  plus 
longtems  une  vie  toujours  prête  à lui 
échapper. 

Il  ne  lui  a pas  fallu  méditer  beau- 
coup , pour  concevoir  & fe  convain- 
cre que  le  principe  qui  conftitue  fon 
corps  , & qui  l’entretient  y étoit  aulli 
celui  qui,devoit  le  conferver  dans  fa 
manière  d’être  : l’appétit  naturel  dés 
alimens  le  lui  indiquoit  afiez.  Mais  il 
s’apperçut  bientôt  que  ces  alimens, 
auffi  périffables  que  lui , portoient 
dans  fon  intérieur  un  principe  de  mort 
avec  le  principe  de  vie. 

Il  fallut  donc  raifonner  fur  les  êtres 
de  1 Univers , méditer  longtems  pour 
découvrir  ce  fruit  de  vie  , capable  de 
conduire  l’Homme  prefqu’à  l’immor- 
talité. 

Ce  n etoit  pas  affez  d’avoir  apperçu 
ce  tréfor  à travers  l’enveloppe  qui  le 
couvre  & le  cache  aux  yeux  du  com- 
mun , pour  faire  de  ce  fruits  l’ulage 
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qu’on  fe  propofoit , il  étolt  indirpenfa- 
ble  de  le  débarraffer  de  fon  écorce , 
& de  l’avoir  dans  toute  fa  pureté  pri- 
mitive. On  fuivit  la  Nature  de  près  , 
on  épia  les  procédés  qu’elle  emploie 
dans  la  formation  des  individus  , & 
dans  leur  deftruôion  : non-feulement 
on  connut  que  ce  fruit  de  vie  étolt  la 
bafe  de  toutes  fes  générations , mais 
que  tout  fe  réfolvoit  en  fes  propres 
principes. 

Onfe  mit  donc  en  devoir  d’imiter  la 
Nature , & fous  un  tel  guide,  pouvoit- 
on  ne  pas  réulîir  ? A quelle  étendue  de 
connoiffances  cette  découverte  ne 
conduifit-elle  pas  ? Quels  prodiges 
n’étoit-on  pas  en  état  d’exécuter  , 
quand  on  voyoit  la  Nature , comme 
dans  un  miroir , & qu’on  l’avoit  à fes 
ordres. 

Peut-on  douter  que  le  defir  de  trou- 
ver un  remède  à tous  les  maux  qui 
affligent  l’humanité , & d’étendre  s’il 
ctoit  poffible , les  bornes  prefcrires  à 
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la  durée  de  la  vie , n’ait  été  le  premier 
objet  des  ardentes  recherches  des 
Hommes  , & n’ait  formé  les  premiers 
Philofophes  ? Sa  découverte  dût  flatter 
fon  Inventeur , & lui  faire  rendre  de 
grandes  aéfions  de  grâces  à la  Divinité, 
pour  une  faveur  fi  fignalée. 

Mais  il  dût  penfer , en  même  tems  , 
que  Dieu  n’ayant  pas  donné  cette 
connoilTance  à tous  les  Hommes , il  ne 
vouloit  pas  , fans  doute , qu’elle  fût 
divulguée  , il  fallut  donc  n’en  faire 
participant  qu’à  quelques  amis  ; aufîi 
Hermès  Trifmégifte  , Egyptien  , le 
premier  de  tous  les  Philofophes  connu 
avec  difiinûion  , ne  le  communiqua- 
t-il  qu’à  des  gens  d’élite , à des  perfon- 
nes  dont  il  avoit  éprouvé  la  prudence  , 
& la  difcrétion.  Ceux-ci  en  firent  part 
à d’autres  de  la  même  trempe , & cette 
découverte  fe  répandit  dans  tout  TUni- 
vers. 

Dieu  lui  avoit  pour  ainfi  dire , infufé 
l.es  Arts  de  les  Sciences , afin  d’en  inf^ 
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truire  le  monde  entier  , mais  cepen* 
dant , il  fentit  bien  qu’il  n’étoit  pas  à 
propos  de  découvrir  les  Myftères  trop 
fubiimes  de  la  Nature  & de  fon  Auteur, 
à un  peuple  aulîi  peu  capable  d etre 
frappé  de  leur  grandeur. 

Il  fit  choix  , pour  cet  effet , d’un 
certain  nombre  d’Hommes , qu’il  re- 
connut les  plus  propres  à être  dépofi-f 
taires  de  fon  fecret , & feulement  entre 
ceux  qui  povirroient  afpirer  au  trone  ; 
il  les  établit  Prêtres  du  Dieu  vivant, 
après  les  avoir  raffemblés , les  inftrui- 
fit  de  toutes  les  Sciences  les  Arts , 
en  leur  expliquant , ce  que  fignifioient 
les  fymboles , & les  hy érogliphes  qu’ils 
avoient  imaginés. 

Un  Auteur  Hébreu , du  Livre  qui  a 
pour  titre  , la-  Muijon  Mslchifcdich  y 
parle  d’Hermès  en  ces  termes  : « La 
«Maifon  de  Canaan  vit  fortir  de 
ft  fon  fein  un  homme  d’une  fageffe  con- 
n fommée,  nommé  Adris , ou  Hernies. 
»>I1  inftitua  le  premier  dçs  Ecçiles, 

» inventa 
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» Inventa  les  Lettres  & les  Sciences  ; il 
M apprit  aux  Hommes  l’ordre  des  tems  ; 
» il  leur  donna  des  Loix , &c  leur  mon- 
»>  tra  la  manière  de  vivre  en  fociété  , 
» &c. 

Dans  le  nombre  de  ces  Arts  & 
Sciences , il  y en  avoit  une  ( c’étoit 
l’art  de  guérir  les  maladies  ) qu’il  ne 
communiquoit  à ces  Prêtres  qu’à  con-, 
dition  qu’ils  la  garderoient  pour  eux , 
avec  un  fecret  inviolable.  Il  les  obli- 
gea , par  ferment , à ne  la  divulguer 
qu’à  ceux  qui  , après  une  longue 
épreuve  , auroient  été  trouvés  dignes 
de  leur  fuccéder  : les  Rois  leur  défen- 
dirent même  de  la  révéler  fous  peine 
de  la  vie.  Cet  art  étoit  appellé  i’art  du 
Prêtres , comme  nous  l’apprenons  de 
Salamas  ( de  mirabilia  Mundi  ) de  Ma- 
humet-Ben-Alsmachaudi , dans  Gelal- 
dinus , Hiftoire  d’Egypte. 

» Fuit  autem  nacraus  Arth  Saur  do- 
» talis  & Magia  peritus  ; JUK  autem 
♦>  mirabilia  multa  magna  , vt  &c, 
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Alkandi  (ibid^m^  fait  mention  d’Her» 
tnès  dans  les  termes  fuivans  ? 

H Du  tems  d’ Abraham  , vivoit  en 
U Egypte  Hermès , ou  Idris  fécond  , 
H que  la  paix  foit  fur  lui  ; il  fut  nommé 
» Trifmégifte , parce  qu’il  étoit  Pro- 
H phète  , Roi  &c  Philofophe  ; il  enfei- 
» gna  l’Art  des  métaux  , l’Alchimie , 
» l’Aftrologie , la  Magie,  la  Science  des 
H efprits.  Pitagore  , Empedocle , Ar- 
» chélaiis , le  Prêtre , Socrate  , Ora-^ 
« teiir  ^ Phiiofophe , Platon , Auteur 
n Politique  , 6i  Ariflote  le  Logicien  , 
» puifèrent  leur  feiençe  dans  les  écrits 
»>  d’Hermès», 

Eufèhe  déclare  qu’Hermès  fut  l’Inf» 
tituteur  des  hyérogliphes  , qu’il  les 
yéduifjt  en  ordre  , ôc  les  dévoila  aux 
Prêtres  ; que  Manhéton  , Grand-Prê- 
îre  des  Idoles , les  expliqua  en  Langue 
Grecque  à Ptolomée  Philadelphe  : ces 
byérogliohes  étoient  regardés  comme 
facr^^l^n  les  tenoient  cachés  dans  les 
lieux  les  plus  fecrets  des  Temples, 
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Le  grand  fecret  qu’obfervèrent  les 
Prêtres,  & les  hautes  Sciences  qu’ils 
profeffoient  , les  firent  refpeêfer,  ÔC 
confidérer  de  toute  l’Egypte  , tant , 
pendant  les  longues  années  qu’ils  n’eu- 
rent point  de  communication  avec  les 
étrangers , qu’après  qu’ils  leur  eurent 
lalfTé  la  liberté  du  commerce  , l’Egypte 
fut  toujours  regardée , comme  le  Sé- 
minaire des  Sciences  & des  Arts  ; Phi- 
Ion  Juif,  Livre  premier  de  la  Vie  de 
Moyfe , rapporte  que  « Moyfe  avoit 
«appris  en  Egypte  , l’Arithmétique, 
>>  la  Géométrie , la  Mufique  , & la 
» Philofophie  fymbolique , qui  ne  s’y 
« écrlvoit  jamais  que  par  des  caraftè- 
« resfacrés  ;rAftronomie  & les  Mathé- 
» matiques  ». 

S.  Clément  d’Alexandrie  s’exprime 
dans  les  mêmes  termes  que  Phllon  ; 
mais  il  ajoute  , la  Médecine  & la  con- 
noiffance  des  hyérogliphes  , que  les 
Prêtres  n’enfeignolent  qu’aux  enfans  des 
Rois  du  pays , & aux  leurs  propres. 

D 2 
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Les  Grecs  qui  avoient  voyagé  en 
Egypte , y avoient  appris  bien  des 
chofes , par  la  fréquentation  des  Prê- 
tres de  ce  pays  , qui  étoient  dépofi- 
taires  du  fecret , ainfi  que  les  Mages 
chez  les  Perfans  , les  Mécubales  & les 
Cabaliftes  chez  les  Hébreux,  les  Brac- 
manes  aux  Indes  , les  Gimnofophiftes 
en  Ethiopie  , les  Druides , chez  les 
Occidentaux  ; ces  derniers  ( quoique 
îong-tems  après  Hypocrate)  ont  été 
ceux  qui  ont  habite  notre  patrie , & 
dont  la  réputation  a fait  très-grand 
bruit  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; 
les  pricipaux  paflbient  pour  des  grands 
Philofophes,  Théologiens,  Aftrolo- 
gues  ; à l’exemple  des  Egyptiens , des 
Prêtres  Sc  des  Lévites , ils  attribuoient, 
quoique  Payens , toutes  les  merveilles 
à la  Nature,  en  la  perfonne  des  fauffes 
Divinités,  n’étant  pas  affez  ftupides  & 
infenfés  pour  adreffer  leur  culte  à des 
Egures  inanimées , impuiffantes  & in- 
capables f par  elles-mêmes , d’aucun 
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effet  ; les  grandes  connoiffances  qu’ils 
avoient  foncièrement  acquifes  dans  la 
Nature  , font  préfumer  qu’ils  avoient 
trop  de  lumières  , pour  avoir  donné 
dans  cette  groffière  abfurdité  , très- 
éloignée  du  fens  commun  & de  la  rai- 
fon , départie  à tous  les  hommes , dès 
la  création  du  monde. 

Les  fables  même  ingénieufes  qu’ils 
ont  inventées , pour  caraûérifer  les 
vertus  divines  en  la  Nature , & l’art 
fecret  de  fes  opérations  font  des  fixions, 
fous  lefquelles  ils  ont  caché  fes  myfte- 
res  , comme  ayant  leur  fource  dans  la 
fageffe  du  premier  Moteur,  dont  la  ma- 
jefté  refpeéfable  exigeoit  cette  difcré- 
tion,  à l’égard  d’un  Peuple  grofîier  & 
prophane , qui  tourne  à mépris  & à 
mal  les  chofes  les  plus  facrées , c’é- 
toit  l’effet  de  leur  prudence. 

Je  finirai  cet  article  par  démontrer 
l’origine  & adminiflration  de  la  Mé- 
decine, en  la  perfonne  des^l'anoines 
de  Notre-Dame  de- Paris,  ou  Offciers 
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Eccléfiaftiques , qui  font  venus  après 
les  Druides , clefqueîs  ils  tenoient  cette 
Science  par  tradition  : je  ne  m’éten- 
drai pas  fur  cette  matière  , attendu 
qu’on  peut  la  trouver  plus  au  long 
dans  les  Annales  de  Paris  ; je  dirai  feu- 
lement que  les  Officiers  Eccléfiaftiques 
fui  voient  la  règle  des  Apôtres,  qui, 
tous  étoient  Médecins  des  âmes  & des 
corps  , en  foignant  les  malades  oc  les 
traitant  avec  beaucoup  de  charité;  ce 
qui  eft  admirable  , c’eft  qu’ils  guérif- 
foient  toutes  les  maladies  & infirmi- 
tés ( fi  la  volonté  de  Dieu  n’en  avoit 
autrement  ordonné  ) par  des  remedes 
naturels  , dont  ils  acquéroient  la  con- 
noiftance  & l’ufage  dans  l’étude  de  la 
Nature  , qui  les  fournit  , fans  qu’il  foit 
befoin  d’avoir  recours  à des  fecours 
étrangers , impuiflans  ou  deftrufteurs  , 
c’eft  pourquoi  ils  avoient  leur  Ecole 
de  Médecine  auprès  de  leur  Eglife  , 
rue  des  Bucheries. 

Comme  l’amour  de  Dieu  & du 
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pfochain  falfoit  tout  leur  devoir 
leur  mérite  j ils  obtinrent  de  faire 
conftruire  près  d’eux  un  Hôtel  de 
charité , où  on  apporîoit , recevoir  &C 
traitoit  les  infirmes  & malades , avec 
tous  les  foins  & les  fecours  jdont,  par 
efprit  d’inftltution  & d’état , ils  étoient 
capables , & s^en  faifoient  un  point 
effentiel  de  Religion  : ils  opéroient  des 
cures  & guérifons  miraculeufes , û fur- 
prenantes  , que  cet  Hôpital  d^nfirme-* 
rie  fut  alors  appellé  Hoiel  de  Dieu,  55 
par  corruption , HôteUDltUi 

ProgreJJîon  quaternaire, 

» Si  l’homme  avolt  une  Chimie  i 
>i  par  laquelle  il  pêut , fans  décompofer 
»les  corps  , connoître  leurs  vrais  prin- 
»cipes,  il  verrolt  que  le  feu  eft  le 
» propre  de  l’anlmàl , l’eau  le  propre 
» du  végital , & la  terre  > le  propre  du 
«minéral  ^ alors  il  auroit  des  fignes 
« encore  plus  certains  pour  reconnoî- 
» tre  la  véritable  Nature  des  êtres  , ô£ 
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» ne  feroit  plus  embarraffé  pour  difcer* 
» ner  leur  rang  & leur  clafle  ». 

L’Auteur  auroit  pu  dire  , fans  fe 
compromettre,  que  le  feu  & l’air  font 
le  propre  de  1 animal  ; l’air  & l’eau  , 
celui  du  végétal  , & l’eau  & la  terre, 
celui  du  minéral  ; toute  perfonne  un 
peu  inftruite  dans  cette  partie  , n’i- 
gnore pas  que  deux  extrêmes  ne  peu- 
vent fe  joindre  que  par  un  milieu, 
voilà  le  ternaire  univerfel. 

Envain  s’imaginera-t-on  pouvoir , 
par  le  fecours  de  la  Chymie  , acquérir 
de  féparer  les  élémens  , puifque  l’el- 
prit  humain  ne  les  connoît  pas  ( la  Na- 
ture n’a  pas  befoin  de  Chymie  , elle 
n’a  que  deux  objOit^,  de  difîbuare  & 
de  coaguler,  voilà  tous  fes  principes)  ; 
ceux  à qui  le  vulgaire  donne  le  nom 
d’élémens , ne  font  point  réellement 
fimples  & homogènes  ; ils  font  telle- 
ment mêlés  & unis  enfemble  , qu’ils 
font  inféparables  ; & quoique  l’Auteur 
n’en  admette  que  trois , j’ofe  en  ad- 
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mettre  quatre  ; voilà  le  quaternaire 
inféparable  , dont  deux  vilibles  6c  deux 
invifibles  ; mais  les  corps  fenlibles  de 
la  terre  , de  l’eau  6c  de  l’air,  qui  dans 
leurs  Iphères,  font  réellement  diftinéls  , 
ne  font  pas  les  premiers  élémens  que 
la  Nature  emploie  dans  fes  diverfes 
générations , ils  femblent  n’être  que  la 
matière  des  autres.  Les  élémens  fim- 
plesfont  imperceptibles  6c  infenfibles, 
jufqu’à  ce  que  leur  réunion  conftltue 
une  matière  denfe , que  nous  appelions 
corps , à laquelle  fe  joignent  les  élc- 
mensgrofliers,  comme  parties  intégratv 
tes.  Les  premiers  font  l’ame  des  mixtes, 
l’agent , la  forme  informant , ou  l’atfif ; 
6c  les  féconds  ne  font  que  le  corps , le 
patient , la  matière  ou  le  paffif. 

Les  anciens  qui  fe  font  appliqués  â 
connoître  la  Nature , ont  divifé  tout 
ce  qu’elle  renferme , en  quatre  élé- 
mens , qu’ils  ont  regardé  comme  les 
quatre  colonnes  du  monde  , que  Dieu  , 
par  ùl  fageffe  , fépara  du  cahos,  ai» 
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lems  de  la  création  de  TUnivers,  qui 
par  leurs  aftions  contraires , maintien- 
nent toute  cette  machine  en  égalité  & 
en  proportion , & qui  enfin  , par  la 
vertu  des  influences  céleftes , produi- 
fent  toutes  chofes  fur  la  terre. 

Lorfque  Dieu  eut  formé  la  Nature 
pour  régir  toute  la  Monarchie  du  mon- 
de , elle  commença  à diftribuer  à cha- 
que chofe  , des  places  & dignités  felOn 
fon  mérite  ; & après  avoir  conftitué 
les  quatre  élémens , princes  du  monde  r 
elle  ordonna  que  chacun  des  quatre 
élémens  agiroit  fiir  l’autre  ; d’où  il  a 
été  produit  trois  principes , le  feu  com- 
mença donc  d’agir  contre  l’air,  & de 
cette  aftion  fut  produit  le  ïoufre  ; l’air 
pareillement  commença  d’agir  contre 
l’eau,  & cette  aftion  produit  le  mer- 
cure l’eau  aufli  commença  d’agir  con-» 
ire  la  terre  ; le  fel  a été  produit  de 
cette  aflion. 

L’Auteur  fupprime  l’air  , dont  je 
parlerai  dans  la  flûte» 
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Des  Qiialitis  Occultes. 

«Ce  qui  eft  occulte  pour  les  yeux 
» du  corps  , c’eft  ce  qu’ils  ne  voient 
» pas  ; ce  qui  efl:  occulte  pour  rintelli- 
« gence , c’ell  ce  qu’elle  ne  conçoit 
« pas  ; or , dans  ce  fens , je  demande 
w s’il  eft  quelque  chofe  de  plus  occulte 
» pour  les  yeux  & pour  l’intelligence. 
Il  que  les  notions  généralement  reçues 
» fur  tous  les  objets  que  je  viens  d’an- 
» noncer  ? Elles  expliquent  la  matière 
» par  la  matière  ; elles  expliquent 
l’Homme  par  les  fens  ; elles  expli- 
» quent  l’Auteur  des  chofes  par  la  Na- 
» îure  élémentaire. 

» L’Homme  voit  dans  fes  fens  le  jeu 
» de  fes  organes , mais  il  n’y  reconnoîî 
» point  fon  intelligence. 

» Enfin  , la  Nature  vlfible  préfente 
f>  aux  yeux  l’ouvrage  d’un  grand  Artifte  j 
» mais  n’oftrant  point  à l’intelligence  la 
» raifon  des  chofes , elle  laifle  ignorer 
»la  juftice  du  Maître,  la  tendrefîe 
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»d’un  pere , & tous  les  confells  d’uiî 
» Souverain  ; de  façon  qu’on  ne  peut 
» nier  que  ces  explications  ne  foient 
» abfolument  nulles  Si  fans  vérité  , 
» puifqu’elles  ont  toujours  befoin  d’être 
» remplacées  par  de  nouvelles  expli- 
» cations  ». 

Dieu  ayant  donné  à tous  les  Hom- 
mes les  mêmes  fens  ,,  il  en  réfulte  cher 
eux  les  memes  fentimens,  par  confé- 
quent  les  mêmes  notions. 

Mais  auffi  rien  de  li  commun  que  de 
mal  voir , de  mal  rapporter  : la  feule 
manière  qui  appartienne  à l’Homme  de 
raifonner  jufte  , c’eft  Tànalyfe , & fi  ce 
même  Homme , avec  toute  fon  intel- 
ligence , veut  partir  tout  d’un  coup  des 
premiers  principes , & veuille  s’appro- 
cher de  la  Divinité  par  le  bon  principe  , 
il  n’y  peut  venir  que  par  gradation  , 
en  étudiant  cette  même  intelligence 
par  la  nature  de  fon  être  : y a-t-il  quel- 
qu’un qui  puiflê  fe  vanter  que  fa  rai- 
fottfevile  lui  démontre  lafpiritualité  de 
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fon  ame , ou  ion  immortalité  ? S’il  ne 
fuit  de  près  les  deffeins  du.  Créateur  , 
qui  éclatent  de  toutes  parts , & fur- 
tout  en  rentrant  en  lui- même  , en  tâ- 
chant de  fe  connoitre  > foit  dans  la  ma- 
nière dont  il  a reçu  la  vie , la  foutient, 
la  donne  ; alors  il  reconnoîtra  un  Sou- 
verain 5 comme  caufe , qu’il  doit  ad- 
mirer dans  l’effet. 

Deux  penchans  oppofés  fe  difputenî 
le  cœur  de  l’Homme , & le  tirent  et> 
fens  contraire  ; l’orgueil  y comme  l’ai- 
gle fuperbe , fe  plaît  à monter  & cher- 
cher la  hauteur, 

La  volupté  fe  trouve  fur  terre  pour 
partager  les  fenfations  de  la  brute  , 
c’eft  ce  qui  l’aveugle. 

Le  cœur  de  l’Homme  eff  inhni  dans 
fes  defirs  , il  foupire  toujours  après  le 
bonheur  ; il  eft  vrai  qu’il  eft  de  la  na- 
ture de  tout  ce  qui  exifte  de  cher- 
cher fon  bien  être  , ce  qui  eff  une 
perfeèlion. 

L’Homme  , depuis  fa  chùte , eft  fu- 


^<5  L E D I A D i M E 
jet  à tien  de  paffions  , qui  femblenï 
toutes  confprrer  à l'on  bonheur  , puif- 
qu’il  n’y  en  a aucune  qui  ne  lui  propofe 
la  jouilTance  de  quelque  bien  particu- 
lier : mais  leurs  intérêts  font  fouvent 
fl  oppofés  , & leurs  objets  fi  incompa- 
tibles , qu’elles  ne  cherchent  qu’à  fe 
détruire  mutuellement. 

Les  nuages  qui  s’élèvent  de  leurfein 
ne  peuvent  éclipfer  entièrement  le 
foleil  de  la  raifon  humaine.  Sa  vive 
lumière  , ÔC  l’expérience  que  nous 
faifons  de  rinfuffifance  de  nos  fembla- 
bles  , nous  découvrent  qu’il  n’y  a au- 
cun des  biens  vers  lefquels  nous  nous 
fentons  attirés , que  nous  ne  puiffions 
envifager  fous  le  rapport  d’un  néant 
véritable,  ou  d’un  malheur  certain 
voilà  les  caiifes  de  nos  délibérations  : 
notre  cœur  veut  Ôc  ne  veut  pas  le  même 
objet.  Il  le  déliré  comme  propre  à con- 
tenter telle  palîion  : il  le  refufe  , comme 
contraire  à telle  autre  , ou  parce  que 
la  raifon  lui  en  défend  la  rechercheriK 
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Ce  n’eft  que  par  notre  raifon  que 
nous  parvenons  à la  découverte  de  ce 
qui  eft  occulte  y & notre  raifon  elle- 
inême  eft  aulïi  occulte  que  tout  le 
refte, 

L’orase  s’élève  au-dedans  de  nous- 

O 

mêmes , un  vent  favorable  feinble  nous 
emporter  loin  de  l’écueil  , lorfqu’un 
vent  contraire  nous  y pouffe.  Ne  crai- 
gnons point  d’échouer , pourvu  que 
nous  écoutions  la  voix  de  notre  in- 
telligence. 

Si  le  bruit  des  flots  , le  fracas  de  la 
tempête  écartent  pour  quelques  inftans 
cette  voix  falutaire  , ne  ceffons  pas  de 
prêter  une  oreille  attentive  ; elle  per- 
cera bientôt  avec  éclat  , & nous  fera 
arriver  au  port  de  la  tranquirilté  & du 
bonheur. 

la  fource  univerfelk  Erreurs. 

« O N peut  faire  les  mêmes  obfer- 
» valions  fur  la  pureté  originelle  , la 
» dégradation  & les  tourmens  aéluels 
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»>  du  principe  qui  s’eft  rendu  mauvais  ; 
f>  la  marche  de  tous  fes  écarts  eft  uni- 
« forme  , les  premières  erreurs  , cel- 
» les  qui  les  ont  fuivies  , & celles  qui 
» fuivront , ont  eu  & auront  perpé- 
» tuellement  les  mêmes  caufes  ; en  un 
» mot  , c’eft  toujours  à la  volonté 
» mauvaife  , qu’il  faut  attribuer  les 
» faux  pas  de  l’Homme , & de  tout 
» autre  être  revêtu  du  privilège  de  la 
« liberté  : car  , je  l’ai  déjà  dit , pour 
» démontrer  que  le  principe  d’une 
» aflion  quelconque  eft  légitime  , il  en 
» faut  confidérer  les  fuites  ; fi  l’être  eft 
» malheureux  , à coup  sûr  il  eft  cou- 
» pable , parce  qu’il  ne  peut  être  mal- 
» heureux  s’il  n’eft  libre  »r 

L’Homme  , depuis  le  péché  origi- 
nel , peut  être  malheureux , fans  être 
coupable  , il  peut  être  tombé  dans  un 
faux  pas  par  ignorance , non  par  mé- 
chanceté ; & quoique  l’Homme  jouifle 
de  la  liberté , il  ne  l’a  que  jufqu’à  un 
certain  point , ce  qu’il  faut  diftinguer  j 
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& quoiqu’il  ait  la  volonté  , il  n’a  pas 
toujours  la  force  de  rélifter.  A-t-il  reçu 
un  affront  ? ou  fi  quelqu’accident  lui 
arrive  > eft-il  libre  de  l’oublier  tota- 
lement }.  il  eft  forcé  malgré  lui  de  s’en 
rappeller , même  dans  le  moment  oit 
il  voudroit  n’en  avoir  aucune  idée. 

Je  regarde  la  volonté  , comme  une 
faculté  de  l’ame , en  tant  qu’elle  com- 
prend , qu’elle  juge  , qu’elle  veut  ; de 
maniéré  que  cette  faculté  n’exifte  plus 
qu’en  puifîance  , lorfque  l’ame  celTe 
d’operer. 

Au  milieu  de  la  chaîne  immenfe  des 
êtres  dont  toutes  les  parties  font  liées 
entr’elles  , par  une  adlon  & réaffion 
mutuelle  , & où  tout  fuit  une  pente 
néceflaire  , l’ame  feule  eft  indépen- 
dante ; elle  feule  prefcrit  à elle- même 
des  loix.  Aufli  eft- ce  aii-dedans  de  lui- 
même  que  l’Homme  puife  l’idée  de  la 
liberté.  S’il  ne  contemplolt  que  l’ordre 
matériel  , il  ne  pourroit  jamais  s’ea 
former  la  plus  fimple  notion. 
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Combien  de  fols  n’avons-nous  pas 
rencontré  nos  malheurs  dans  le  fuccès* 
même  de  nos  defirs  ? combien  de  fois 
aufli  nous  avons  gémi  fur  des  événe- 
mens  qui  ont  fait  notre  plus  grand 
avantage  ? 

ilecherches  fur  la  Nature, 

«La  première  erreur  qui  fe  foit 
introduite  en  ce  genre  , eft  d’avoir 
» fait  de  îa  nature  matérielle  une  claffe 
>>  5c  un  étude  à part.  Quoique  les  Hom- 
» mes  ayent  vu  que  cette  branche 
U étoit  vivante  5c  aflive  , ils  l’ont  re- 
gardée  comme  étant  féparée  du 
w tronc  ; ôc  à force  de  s’arrêter  à ce 
» dangereux  examen  , le  tronc  leur  a 
» paru  à fon  tour  aulîi  éloigné  de  la 
» branche  , qu’ils  n’ont  plus  fenti  de 
» befoin  qu’il  exlflât  ; ou  du  moins 
>*  s’ils  en  ont  reconnu  l’exlftence  , ils 
» n’ont  vu  en  lui  qu’un  être  ifolé  dont 
^ la  voix  fe  perd  dans  l’éloignement , 
» Si  qu’il  eft  meme  Inutile  d’entendre 
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« pour  concevoir  & accomplir  le  cours 
» & les  lolx  de  cette  nature  matérielle  . 

Il  n’eft  pas  donné  à tous  de  pénétrer 
jufqu’au  fanftuaire  des  fecrets  de  la 
Nature  : très-peu  de  gens  favent  le  che- 
min qui  y conduit.  Les  uns  impatiens 
s’égarent , en  prenant  des  fenriers  qui 
femblent  en  abréger  la  route  ; les  au- 
tres trouvent , prefqu’à  chaque  pas  , 
des  carrefours  qui  les  embarralTent  , 
prennent  à gauche , & vont  au  tartare  , 
au  lieu  de  tenir  la  dro'te  qui  mene  aux 
champs  élifées  , parce  qu’ils  n’ont  pas , 
comme  Enée,  une  Sybille  pour  guide. 
D’autres  enfin  ne  croyent  pas  fe  trom- 
per en  fuivanî  le  chemin  le  plus  battu  , 
& le  plus  fréquenté  ; tous  s’apperçoi- 
vent  néanmoins  , après  de  longues  fa- 
tigues , que  , loin  d’être  arrivés  au 
but , ils  ont  ou  paffé  à côté  , ou  lui 
'^nt  tourné  le  dos. 

Les  erreurs  ont  leur  fource  dans  les 
préjugés  , comme  dans  le  défaut  de 
lumières  & folides  inftruétions.  La  vé- 
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ritable  route  ne  peut  être  que  très- 
limple , puifqu’il  n’y  a rien  de  plus 
fimple  que  les  opérations  de  la  Nature. 
Mais  quoique  tracée  par  cette  même 
Nature  , elle  eft  peu  fréquentée  , & 
ceux  même  qui  y paflent  fe  font  un 
devoir  jaloux  de  cacher  leurs  traces 
avec  des  ronces  & des  épines  ; on  n’y 
marche  qu’à  travers  robfcurité  des 
paraboles  , des  fables  & des  énigmes  ; 
il  eft  très-difficile  de  ne  pas  s’égarer, 
fi  un  Ange  tutélaire  ne  porte  le  flam- 
beau devant  nous. 

11  faut  donc  connoître  la  Nature , 
avant  de  fe  mettre  en  devoir  de  l’imi- 
ter. L’étude  de  la  Phllofophie  ( ou 
Phyfique  ) , avoit  donné  cette  con- 
noilfance  à ces  Hommes  fi  rares  dont 
j’ai  parlé  , non  de  cette  Phllofophie 
des  Ecoles  qui  n’apprend  que  lafpécii- 
lation  , & qui  ne  meuble  la  mémoire 
que  des  termes  plus  obfcurs  & moins 
intelligibles  que  la  chofe  même  que 
l’on  veviî  expliquer.  Mais  ayant  la 
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Nature  pour  guide , ils  adoroient  l’Etre 
Suprême  , fans  le  connoître  , en  ren- 
dant hommage  à cette  même  Nature , 
& à fa  matière  principale  en  abrégé  ; 
car  ils  tenoient  pour  maxime  & point 
de  doôrine  , que  tout  ce  qui  avoit  vie , 
ne  la  poflédoit , que  comme  origine 
célefte  ; Ovide  lui-même  en  a témoi- 
gné fon  fentiment , en  difant  que  Dieu 
cft  en  nous. 

Cicéron , & tous  les  grands  Hom- 
mes de  l’Antiquité  ont  parlé  & penfé 
de  même  ; donc  ils  reconnoiflbient  un 
Dieu  auteur  de  la  Nature  , & de  tou- 
tes chofes  , comme  infus  par  fon  efprit 
éternel  opérant  en  elle  & leur  confer- 
vateur. 

D&  la  Femme  & de  la  Végétation, 

« J E ne  puis  me  dlfpenfer  non  plus 
» de  m’arrêter  un  moment  fur  cette 
» propofition  que  la  vraie  menfirue  des 
corps  cejl  la  terre.  C’eft  dans  elle  en 
» effet  que  doit  fe  décompofer  princi- 
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» paiement  le  corps  de  l’Homme  : mais 
» le  corps  de  l’Homme  prend  fa  forme 
» dans  le  corps  de  la  femme  ; lorfqu’il 
» fe  décompofe  , il  ne  fait  donc  que 
yy  rendre  à la  terre  ce  qu’il  a reçu  du 
M corps  de  la  femme.  La  terre  eft 
» donc  le  vrai  principe  du  corps  de  la 
>>  femme  puifque  les  chofes  retournent 
» toujours  à leur  fource  ; & ces  deux 
» êtres  étant  fi  analogues  l’un  à l’autre , 
» on  ne  peut  nier  que  le  corps  de  la 
» femme  n’ait  une  origine  terreftre  ; 
» nous  rappellant  enfuite  qu’elle  a été 
»>  la  première  origne  corporelle  de 
» l’Homme  , nous  verrions  fenfiblé- 
» ment  pour  quelle  raifon  la  femme 
w lui  efl  univerfellement  inférieure. 

» Il  y a un  fait  que  les  Naturaliftes 
» ne  manqueront  pas  de  m’oppofer  , 
» c’eft  celui  des  liqueurs  colorées  qu’ils 
» font  paffer  dans  quelques  plantes , 
» parvenant  ainli  à varier  les  couleurs 
» des  fleurs  , & même  à changer  ab- 
» folument  celle  qui  lui  appartenoit 
w par  la  Nature. 
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» Toute  plante  a fon  principe  inné 
h comme  les  autres  corps  ; les  fucs  , 
» qui  lui  tiennent  lieu  d’alimens  , ne 
» peuvent  rien  ajouter  à ce  principe  ; 
» mais  ils  lui  fervent  de  défenfe  contre 
» la  réadion  de  la  caufe  extérieure 
w ignée , qui  fans  eux  furmonteroît  & 
» confumeroit  bientôt  , par  fa  cha- 
M leur , les  forces  & l’aftion  des  prin- 
w cipes  individuels  , 6cc 

Perfonne  n’ignore  que  l’Homme  & 
la  Femme  ne  font  qu’un , qu’ils  font  de 
la  même  nature , qu’ils  ont  tous  deux 
le  même  principe  ; Dieu  créa  l’Hom- 
me à fon  image , il  le  créa  mâle  & fe- 
melle , & leur  dit  : Croijfei^  & multi- 
plîe^ , la  terre  & vous  Cajjujet-’ 

tijfei^.  Quand  Dieu  donna  à l’Homme 
une  ame  immortelle  , il  a donné  à la 
Femme  le  même  efprit  de  vie  ; par 
conféquent  le  même  principe  , ils  font 
tous  deux , par  la  matière  , extraits 
de  la  terre  , ils  doivent  s’y  réfoudre. 
La  Femme  efl  feulement  d’une  na» 
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ture  plus  humide  que  l’Homme  , & 
Kon  pas  plus  terreftre  , car  la.  une  nejl 
pas  la  vraie  menjlrue  des  corps  , ce  que 
j’ofe  foutenir  contre  le  fyftême  de 
l’Auteur  y de^l  I eau  y comme  étant  le 
mercure  des  corps , qui  fait  la  fonftion 
de  pafiif  y ou  patient  dans  la  nature  de 
J tous  les  êtres , & l’Homme  fait  les 
fondions  d’aêtif  y ou  d’agent  y étant 
doué  d’une  nature  plus  feche  , c’eft-à- 
dire  de  la  partie  de  foufre  , ou  ignée  ; 
la  terre  n’étant  a proprement  parler 
que  le  feces  , ou  caput  mortuum  , qui 
ne  produit  rien  fans  eau , comme  je 
vais  le  démontrer  dans  la  Végétation. 
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Les  terres  ne  font  fécondes  qu’en 
raifon  du  plus  ou  du  moins  de  plantes 
qu’elles  produifent  ; pour  trouver  le 
vrai  principe  de  cette  fécondité  , il  faut 
chercher  celui  d’une  abondante  végé- 
tation. On  peut  le  découvrir  dans  le 
concours  de  plufieurs  caufes  qui  coo- 
pèrent toutes  au  produit  des  terres. 

L’Agriculture-Pratique , confiée  de 
tout  tems  à des  gens  fans  étude  , ne 
peut  que  nous  fournir  des  faits  à ap- 
profondir. Les  Laboureurs  qui  n’ont 
d’autre  fcience  qu’une  routine  qu’ils 
chérilTent  ; ou  ne  favent  pas  les  caufes 
des  effets  dont  ils  font  témoins , ou  les 
favent  mal.  Ceux  qui  voulant  aller 
plus  loin,  n’ont  confulté  que  ces  Hom- 
mes bornés , n’ont  pu  faire  des  décou- 
vertes que  fuivant  des  notions  envifa- 
gées  dans  un  fens  apparent , & non 
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fous  un  point  de  vue  réel  ; les  uns  & 
les  autres  ont  regardé  les  terres  com- 
me  des  nourrices  qui  allaitent  les  plan- 
tes , après  les  avoir  produites  ; & par 
conféquent  à leurs  yeux  , plus  les  ter- 
res font  engraijfées  , plus  les  plantes  en 
reçoivent  de  nourriture  , de  vigueur 
& d’embonpoint  : de-là  le  mot  d’é/z- 
grais  confacré  à toute  fubftance  qui 
parut  multiplier  la  végétation , on  ima- 
gina que  la  terre  en  recevoir  de  nou- 
veaux fucs  ; on  croyoit  par-là  réparer 
fes  forces  épnifées  par  des  récoltes 
précédentes  , on  vouloit  l’approvi- 
fionncr  de  nitre  & de  fels  précieux  , ' 
qu’on  regardoit  comme  la  fource  abon- 
dante des  produûions  ; on  envifagea 
dès-lors  toute  la  terre  appauvrie , com- 
me une  terre  maigre  & defl'échée,  qui, 
manquant  elle-même  d’alimens,  n’en' 
pouvoit  fournir  à fes  enfans  : on  s’em- 
preffa  de  rechercher  partout  des  fels 
bienfaifans , de  ce  nitre  fi  abondam-* 
ment  répandu  , furtout  dans  toutes  les 
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fubftances  animales.  On  en  trouva  dans 
les  végétaux  ; on  les  employa , réduits 
en  cendre , ou  confumés  par  une  hu- 
midité deftruftive  ; & tandis  qu’oti 
s’empreffoit  de  tous  côtés  à découvrir 
tous  les  recoins  où  ce  nitre  pouvoit 
fe  trouver , on  en  apperçùt  des  maga- 
fins  répandus  dans  l’air.  L’on  crut  alurs 
être  parvenu  à l’heureux  période  d’une 
fertilité  générale.  Tous  ceux  qui , juf- 
ques-là , avoient  éprouvé  la  malheu- 
reufe  difette  de  ces  entrais , fi  rares 
dans  certaines  contrées,  fe  trouvoient 
à portée  de  s’en  pourvoir  dans  l’air  : 
on  brifa  de  nouveau  les  mottes  de 
terre  déjà  labourées.  On  en  divifa  & 
fubdivifa  les  parties  ; & en  multipliant 
les  furfaces  , on  préfentoit  une  infinité 
de  pores  qui , comme  autant  de  bou- 
ches affamées,  faififfoient  tous  lesfels 
que  l’air  ambiant  charioit  : enfin  le 
nombre  des  labeurs  fiippléa  à la  rareté 
des  engrais. 

Voilà  donc  les  fels  reconnus  partout 
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comme  le  principe  de  la  Végétation  I 
,&  la  fource  de  la  fécondité  ; comment 
ofer  s’élever  contre  un  fentlment  fi 
unanimement  reçu  } Comment  dire 
que  tous  les  fels  , les  engrais  Si.  les 
terres  elles-mêmes  ne  font  qu’une  oc- 
cafion , qu’un  fecours  de  la  Végéta- 
tion , & dont  la  Nature  peut  fe  paffer  ? 

L’Aftronomie  , fondée  fur  des  cal- 
culs certains  auxquels  l’expérience  & 
les  événemens  femblent  obéir,  n’envi- 
fageant  que  les  objets  les  plus  éloi- 
gnés , paroît  d’abord  être  inutile  , ou 
du  moins  n’avoir  aucun  rapport  avec 
les  êtres  qui  nous  environnent, 

L’Aftrologie  a tâché  vainement  de 
rapprocher  des  points  de  vue  aulîi  fé- 
parés  : les  abus  qui  en  réfultoient  ont 
indifpofé  contre  elle, 

N’examinons  peint  s’il  eft  abfurde 
que  le  cours  périodique  d’un  aftre 
puUTe  influer  fur  des  événemens  incer- 
tains & très-fouvent  atbitraires.  Mais 
quoique  les  animaux,  libres  dans  leurs 
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naouvemens , ne  doivent  pas  fe  foti- 
metîre  à une  détermination  auffi  fixe 
& décidée  que  les  végétaux  , dont  la 
vie  , l’accroiffement  & la  mort  fuivent 
invariablement  le  cours  des  faifons  ; 
ceux-ci  peuvent  ils  fe  fouftraire  à l’em- 
pire des  influences  célefles  ? Je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  quelqu’un  qui  ne  recon- 
noiffe  l’effet  confiant  du  Soleil  fur  tou- 
tes les  plantes , puifqu’elles  n’éprou- 
vent pas  de  plus  grandes  variations 
que  celles  que  fa  chaleur  leur  caufe. 

Celui  des  autres  aflres  efl  contcflé, 
peut-être  parce  qu’on  ne  l’a  pas  affez 
approfondi  ; cependant  il  efl  certain 
que  dans  tous  les  pays , & de  tems  im- 
mémorial , les  Laboureurs  ont , par  di- 
vers eirx,  des  obfervations  fur  les  dif- 
férentes phafes  de  la  Lune  ; qui  les  di- 
rigent dans  le  tems  des  femailles,  de  la 
taille  la  coupe  des  plantes  ; ils  attri- 
buent fouvent  la  fécondité  de  leur 
champ  à tel  tems  de  la  Lune  qu’ils  l’ont 
enfemencé. 
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Je  crois  qu’une  expérience  de  tant 
de  fiecles  exigeroit  un  meilleur  traite- 
ment des  PhyficieHS , qui  la  méprifent 
au  point  de  ne  vouloir  pas  même  l’e- 
xaminer. S’il  y a eu  des  Savans  qui 
ont  donné  à la  Lune  l’emploi  de  remuer 
les  eaux  immenfes  de  la  mer  , n’y  en 
aura-t-il  jamais  qui  lui  donnent  celui 
d’en  agiter  quelques  gouttes  légères 
dans  les  plantes  ? N’y  auroit-il  point  de 
milieu  entre  un  aveugle  confentement 
au  pouvoir  illimité  des  influences  , & 
une  opiniâtreté  négative  de  toute  fonc- 
tion ? Je  veux  dire  que  fi  les  plantes 
ne  lui  doivent  pas  toute  leur  fécon- 
dité , n’en  reçoivent-elles  pas  quelques 
fe  cours  ? 

Sans  attribuer  aux  aftres  fubalternes 
une  vertu  que  nous  ne  pouvons  que 
fuppofer , nous  ne  faurions  difconve- 
nir  que  le  Soleil  ne  foit  l’occafiondela 
fécondité  des  terres  ; mais  comme  il 
ne  fait  que  mettre  en  jeu  les  matériaux 
de  la  Végétation , & que  d’ailleurs 
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elle  pourroit  fe  paffer  de  lui , il  n’ell 
pas  le  vrai  principe  de  la  fécondité  des 
terres. 

Le  jardinage , bien  plus  perfeélionné 
que  l’agriculture  , peut  nous  fournir 
des  connoiflances  & des  réflexions  ; 
il  manie  , à fon  gré  , toutes  les  Végé- 
tations ; il  les  répété  , il  les  multiplie 
quand  il  veut  ; il  fait  ,*à  l’infçu  du  So- 
leil , & dans  le  fort  de  l’iilver  , d’abon- 
dantes produâions  ; enfin  la  terre  elle- 
même  eft  quelquefois  inutile  à fes  opé- 
rations. 

Il  employé  le  vrai  principe  de  la 
Végétation  , il  l’employe  très-fouvent 
& très  - abondamment , & par-là  il 
commande  , pour  ainfi  dire  , à la  Na- 
ture ; il  fe  fert  de  l’eaw  , & elle  lui 
procure  conftamment  une  abondante 
fécondité. 

L’expérience  nous  montre  tous  les 
jours  des  plantes  nées  fans  chaleur  du 
Soleil  ; on  en  trouve  partout  qui  n’ont 
pas  même  eu  befoin  de  terre  pour 
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croître  & fe  perfeâlonner  ; partout  il 
en  naît  fans  le  fecours  de  quelque  fel 
apparent.  Mais  rien  ne  végété  fans 
eau , au  contraire , partout  l’humidité 
produit  toujours  une  Végétation  : fur 
le  faîte  d’un  vieux  château , fur  la  fur- 
face  & l’inégalité  d’un  mur  , partout 
oh  quelques  gouttes  d’e^w  ont  pù  s’ar- 
rêter , on  apperçoit  une  foule  de  plan- 
tes. Tous  les  corps  en  général  qui  ren- 
ferment quelque  humidité  , foit  por- 
tion du  régné  animal , ou  végétal , dès 
qu’ils  font  abandonnés  à eux-mêmes, 
ils  produifent  & forment  une  certaine 
végétation  qu’on  appelle  communé- 
ment moijijfure , qui  eft  , comme  tout 
•le  monde  fait , un  amas  d’infinité  de 
petites  plantes. 

Tous  les  bleds , toutes  les  graines 
& les  femences , tous  les  oignons  ger- 
ment , malgré  nos  foins , pourvu  qu’ils 
foient  humides  ; vous  leur  procurerez 
inutilement  tous  les  nitres  & les  fels , 
s’ils  font  privés  d’humidité , ils  feront 
fans  vie. 

y 
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Il  eft  encore  d’expérience  que  rien 
fie  croît , rien  ne  vc  geîe  au  milieu  de 
ces  engrais  que  l’on  a toujours  cru  ren- 
fermer le  vrai  principe  de  la  fécondité. 
Bientôt , au  contraire  , je  démontrerai 
comment  ils  s’oppofent  à la  produélion 
qu’opéreroit , fans  eux , l’eau  qui  s’y 
trouve. 

L’hiftoire  fait  mention  de  différen- 
tes terres  rendues  ftériles  en  y femant 
du  fel  ; mais  ce  fel , nous  dit-on , n’é- 
toit  peut-être  pas  celui  auquel  on  at- 
tribue la  fécondité  , & d’ailleurs  , par 
fa  trop  grande  quantité  , il  réchauffoit 
les  terres , les  brûloir , pour  ainfi  dire, 
&;  devoir  néceffairement  produire  un 
mauvais  effet.  Il  faut  voir  ce  qu’on  doit 
penfer  en  examinant  la  fonûion  des 
fels  dans  la  Végétation,- 

La  Phyfique  a découvert  plufîeiirS 
opérations  de  la  Nature  qui  échappent 
à la  vue  ordinaire  ; & en  fuivant  de 
près  la  naiffance  & l’accroîffement  des 
végétaux , à l’aide  de  la  mécanique  Si 
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de  l’hydraulique , nous  voyons  leur 
marche,  nous  fuivons  leurs  pas , nous 
touchons  , pour  ainfi  dire  , nous  Ten- 
tons la  caufe  de  leur  mouvement. 

"Viau  fe  communique  par  juxtà- 
pofition  ; tout  corps  poreux  qui  la  tou- 
che en  elt  mouillé  , puis  elle  s’infinue 
dans  tous  les  pores  affez  grands  pour 
î’admettre  , & fucceffivement  tout  le 
corps  en  eft  pénétré. 

Lorfque  le  germe  qui  fe  trouve  dans 
toutes  les  femences  eft  humeélé  , il 
gonfle  & groffit  à proportion  qu’if 
prend  à! tau  ; obligé  d’occuper  un  plus 
grand  efpace , il  écarte  les  lobes  qui 
le  renferment , qui  , en  s’élargiflant , 
préfentent  à leur  tour  plus  d’entrée  à 
Vtau;  la  petite  plante  contenue  dans 
ce  germe  ( quoique  l’Auteur  des  Er- 
reurs penfe  différamment  ) , s’étend  à 
mefure  qu’elle  reçoit  des  particules 
d’humidité  ; fon  volume  augmente , par 
conféquent , la  pélicule  intérieure  qui 
la  renferme , dont  Xeau  a attendri  les 
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fibres  & élargi  les  pores , ne  peut  plus 
réfifter  à l’efFortdu  petit  corps  qui  s’en- 
fle à chaque  inftant  ; elle  s’ouvre  , ou 
fe  déchire  : pour  peu  qu’une  chaleur 
douce  mette  en  mouvement  Xcau  que 
contient  la  jeune  plante , elle  fuit  ce^tte 
direftion  que  la  Nature  a Impofé  à 
tout  ce  qui  végété  ; elle  tend,  par  une 
élafticité,  par  un  principe  inné  , à for- 
mer une  tige  qui  s’élève  au-deflus  de 
la  terre  , prefque  toujours  perpendi- 
culairement : les  petites  portions  àXcan 
qui  parcourent  fes  fibres  , en  prennent 
toujours  la  figure , & par  ces  divifions  , 
cette  humidité  fe  préfente  à la  chaleur 
extérieure  , fous  la  forme  la  plus  con- 
venable à en  recevoir  quelque  folidi- 
té  ; l’on  s’eft  imaginé  que  c’étoit  une 
efpece  de  coâion  : tels  on  voit  fur  le 
feu  ces  fucs  clairs  & limpides , mais 
qu’une  légère  chaleur  vient  enfuite 
épailîir  , & defquels  on  augmente  la 
confîftance  à mefure  qu’on  pouffe  le 
feu  fur  lequel  ils  bouillonnent. 
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Ces  portions  ^eau  n’ofFrent  en  touf 
fens  qu’une  furface  infiniment  déliée  & 
fubtile , que  la  Nature  a fi  admirable- 
ment diftribué  : tapiffant  l’intérieur  des 
fibres  , bientôt  elles  en  font  partie  en 
s’épaifliflant  ; d’autres  particules  vien- 
nent enfiiite  faire  de  même  à leur  tour, 
& fuccefiivement  la  plante  fe  dévelop- 
pant donne  entrée  à de  nouvelles 
gouttes  qui  prennent  peu-à-pea 
une  confiftence , une  odeur , une  cou- 
leur &c  faveur  proportionnées  au  degré 
de  cuiflbn  que  leur  permettent  de  re- 
cevoir les  différentes  figures  èc  les  di- 
vers afpeéls  fous  lefquels  elles  fe  pré» 
fentent  à la  chaleur. 

Quelques  idées  que  l’on  ait  fur  la 
Végétation  , on  eft  toujours  obligé  de 
recourir  à Veau  dans  le  développement 
du  germe  de  toutes  les  plantes  ; on  fent 
le  befoin  qu’elles  en  ont  dans  leur  ac- 
croîffement  & leur  produâion  , & 
tout  le  monde  fait  que  dès  l’inftant 
qu’une  plante  eft  privée  d’humidité  , 
elle  périt  fans  reffource. 
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Toute  humidité  indifféremment  ne 
rend  pas  la  terre  féconde  , ce  ne  peut 
être  que  celle  de  Veau.  Les  végétaux 
onr  befoin  d’un  aliment  qu’ils  puiffent 
aifément  changer  en  leur  propre  na- 
ture ; il  faut  d’abord  que  cet  aliment 
foit  fufceptible  de  toute  forte  de  figu- 
res , puifqu’il  doit  prendre  celles  des 
différentes  parties  auxquelles  il  fe  joint  ; 
il  faut  encore  aux  plantes  une  fubflance 
qui  n’ait  par  elle-même  .aucun  goût, 
pour  qu’elles  puifl'ent  lui  donner  le 
leur  propre  ; comme  chacune  a fon 
goût  particulier  qui  eft  unique  , il  liû 
efi:  plus  aifé  de  le  donner  à un  être  qui 
n’en  a point,  que  de  lui  en  faire  chan- 
ger. Il  en  eft  de  même  pour  l’odeur  , la 
couleur  Sc  les  autres  qualités  quelcon- 
ques ; le  bon  fens  feul  fuffit  pour  voir 
que  tous  les  corps  qui  ont  quelques- 
unes  de  ces  qualités  déjà  formées , of- 
frent par-là  un  obftacle  , & des  diffi- 
cultés de  plus  aux  opérations  de  la  Vé- 
gétation, 
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U eau  eft  peut-être  , après  le  mer- 
cure , de  tous  les  corps  folides,  celui 
qui  entre  plus  aifément  en  fufion  , au 
point  même  que  dans  nos  climats  il  eft 
rare  , même  dans  l’hiver  , que  l’atmof- 
phere  n’ait  pas  une  chaleur  fuffilante 
pour  la  tenir  liquéfiée.  Ce  n’eft  que 
dans  les  contrées  du  nord  les  plus  re- 
culées , oii  cette  chaleur  n’étant  pas 
fiiffifante , toute  Xeau  y conferve  , tou- 
jours fous  le  nom  de  glace  , fon  état 
de  folidité  naturelle , qui  eft  le  premier 
obftacle  à la  Végétation  ; mais  dès  le 
moment  que  Veau  eft  en  fufion , il  n’y  a 
rien  dans  l’Univers  qui  ralTemble  plus 
des  qualités  convenables  à la  produc- 
tion des  végétaux. 

Indifférente  par  elle-même  à toute 
forte  de  figures , elle  fe  forme  toujours 
en  globules  exaûement  ronds,  n’ayant 
pas  plus  de  direftion  d’un  côté  que 
d’autre:  elle  eft  (par  fa  faveur  indé- 
terminée & prefque  infiplde  ) plus  ai- 
fément chargée  du  premier  goût  qui 
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fe  préfente , que  tous  les  liquides  en 
général. 

Sans  couleur  , fans  odeur,  elle  n’a 
rien  de  déterminé , ni  qui  s’oppofe  auji 
difFérens  ufages  , aux  différentes  qua- 
lités que  la  Nature  voudroit  lui  com- 
muniquer ; d’oii  il  paroît  que  l’huile  , 
le  vin , & tous  les  autres  liquides  of- 
frent plus  d’obftacles  à la  Végétation  , 
& doivent  l’empêcher  ; la  retarder  , 
ou  tout  au  moins  ils  lui  font  inutiles  : 
ce  que  je  dis  des  liquides  , doit  fe 
dire  , à bien  plus  forte  raifbn , des  fo- 
ndes. 

Il  efl  inconteftable  que  les  fels  ayant 
une  figure,  une  faveur,  une  couleur, 
une  odeur  déterminées , ne  doivent 
pas  être  propres  à la  Végétation  , 
puifqu’ils  lui  préfentent  tant  de  diffi- 
cultés à furnionter  , pour  ne  pas  dire 
des  obflacles  invincibles. 

On  m’objeûera  que  l’expérience 
doit  l’emporter  furie  raifonnement  ; fi 
les  fels  n’étoient  pas  le  principe  de  la 
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fécondité  , ni  eux  , ni  ce  qui  les  con- 
tient ne  feroient  pas  des  engrais, 

La  Chymie  vient  ici  au  fecours  dit 
raifonnement  ; elle  nous  apprend  qu’il 
n’y  a aucune  fubftance  qui  attire  ou 
qui  reçoive  autant  l’humidité  , ni  qui 
la  conferve  mieux  que  les  fels  : il  y en 
a même  qui  s’en  chargent  avec  tant  de 
rapidité , qu’ils  en  font  en  peu  de  tems 
liquéfiés  & tombent  en  défaillance , au 
moment  qu’ils  font  expofés  à un  air 
/ qui  nous  paroîtroit  d’ailleurs  très-  fec. 

La  Chymie  nous  apprend  encore 
qu’il  faut  une  certaine  quantité  d’eau 
pour  tenir  les  fels  en  diffolution  ; c’eft- 
à-dire  qu’une  certaine  quantité  de  fel 
ne  fe  diflbudra  pas  toute  dans  Veau  , û 
cette  eau  n’excede  pas  en  certaine  pro- 
portion la  quantité  de  fel.  Cette  pro- 
portion varie  fuivant  les  fels  ; mais  il 
fufiit , pour  le  cas  préfent , de  favoir 
que  Veau  doit  confidérablement  ex- 
céder le  volume  de  fel  qu’on  lui  donne 
à difîbudre. 
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La  conféquence  de  ces  vérités  eft 
dans  la  Nature , elle  ne  fe  dément  ja- 
mais ; fuivons  fes  principes  dans  la 
fonélion  des  fels.  S’ils  environnent  les 
racines  des  plantes  , l’on  conçoit  aifé- 
ment  que  contenant  toujours  de  Veau  , 
la  confervant  plus  longtems  que  toutes 
les  autres  particules  adjacentes , ils  en- 
tretiennent la  fraîcheur  au  pied  de  la 
plante  , lui  fourniffent  de  leur  humidité 
furabondante,  &que  chaque  jour  atti- 
rant ou  retenant  de  nouvelles  portions 
^iau , ils  donnent  aux  plantes  ce  co- 
loris vif  qu’annonce  partout  Thumidi- 
té  ; de  maniéré  qu’en  procurant  à une 
terre  beaucoup  de  fels , on  lui  procure 
un  plus  grand  nombre  de  petits  réfer- 
volrs , on  lui  fournit  plus  de  moyens 
à conferver  des  particules  iCeau , & à 
s’en  pourvoir  fuivant  fes  befoins. 

Je  regarde  les  fels  comme  un  milieu 
qui  ne  fournit  rien  de  lui-même  , mais 
qui  fert  de  magafin  ou  d’entrepôt. 
Comme  on  ne  peut  pas  dire  qu’un 
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Homme  foit  riche  en  bled  & en  vin 
lorfqu’il  a beaucoup  de  caves  & pUi- 
fieurs  greniers , parce  qu’il  fe  pourroit 
faire  qu’il  n’y  eCxt  rien  dedans.  Les  fels 
ne  font  proprement  que  la  futaille  qui 
peut  contenir  la  nourriture  des  plan- 
tes ; mais  ils  ne  font  pas  eux-mêmes 
nourriture. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des  vé- 
gétaux qui  viennent  dans  Veau  pure  : 
toutes  les  plantes  bulbeufes  fur  nos 
cheminées,  toutes  celles  qui  viennent 
en  bouture  ; il  eft  mille  & mille  Végé- 
tations qui  fe  font  dans  l’eau  pure  : tous 
les  Livres  en  font  pleins.  Il  y en  a une 
infinité  qu’on  connoît,  fans  parler  de 
celles  qu’on  n’a  pas  même  effayé , & 
qui,  probablement,  réufliroient.  La 
carafe  qui  contient  Veau  fait  ici  en 
petit  la  fonélion  des  fels  dans  nos 
champs. 

Par  le  fécond  principe  dont  je  viens 
de  parler,  on  voit  que  les  fels , bien 
loin  ^de  produire , empêchent , retar- 
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dent  & s’oppofent  à la  Végétation. 
Suivons  ces  niagafins , qu’on  apprécie 
en  railon  du  nitre  qu’ils  contiennent  ; 
voyons  fortir  des  étables  ces  tas  de 
lltiere  à demi-confumée , qui  confer- 
vent  cette  abondance  de  fels  que  les 
animaux  nous  fournirent  : ils  laiffent 
décanter  une  eau  brunie  épaiflîe  par  tous 
les  fels  tju’elle  tient  en  diffolution  : 
jettez  dans  cette  eau  des  femences  les 
plus  propres  à germer , elles  relieront 
immobiles  , ou  fe  détruiront  & fe  con- 
fumeront  plutôt  que  de  végéter;  ce 
n’eft  ni  faute  de  chaleur  , ni  de  fels  , 
puifqu’ils  y abondent  ; mais  c’ell  faute 

d’éÆW. 

Toute  cette  humidité  que  nous  ap- 
percevons  ed  imprégnée  & raffafiée 
de  fel , chaque  particule  d’^Æw  eft  au 
point  qu’on  nomme  Jaturation , & mê- 
me il  y a encore  furabondamment  des 
fels  qui  pourroient  s’emparer  de  nou- 
velle eau  y s’il^n  furvenoit.  Il  n’en  relie 
donc  point  de  propre  à s’infînuer  dans 
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îes  pores  des  plantes  ; la  figure  que  les 
fels  ont  donné  à ces  globules  d’eau 
forme  un  obfiacle  , leur  épaiffiffement 
préfente  une  réfiflance , la  ténuité  des 
fibres  ne  peut  admettre  ces  particules 
aqueufes  ainfi  chargées  ; leur  goût , 
leur  odeur  , leur  couleur  , tout  s’op- 
pofe , tout  les  rend  inhabiles  à la  Végé- 
tation. Il  faut  qu’il  y ait  excès  d’humi- 
dité , c’eft-à-dire  , des  portions  d’eai/ 
au-delà  de  ce  qui  eft  occupé  par  les 
fels. 

Le  préjudice  que  ce  nitre  apporte 
aux  végétaux  eft  bien  fenfible  ; lorf* 
qu’un  Jardinier  poufte  par  la  chaleur, 
dans  des  ferres  ou  des  étuves , quelques 
plantes  fur  couches , le  mouvement 
des  parties  infenfibles  de  l’eau  étant 
accéléré  , les  fibres  & les  pores  des 
racines  plus  ouverts , l’air  qui  s’y  trou- 
ve plus  dilaté  , il  s’enfuit  quelquefois 
qu’il  s’infinue  , qu’il  fe  gliffe  la  plus 
mince  portion  de  fel  dans  cette  quan- 
tité d’eau  qu’agite  la  chaleur  ôc  que  la 


DES  Sages.  117 
plante  reçoit  ; elle  pâtit , languit , & 
retient , pour  toujours  , le  goût  de  ces 
fels  qu’elle  ne  peut  jamais  changer  : elle 
n’acquiert  point  fa  perfection  ; l’on 
s'apperçoit  à l’œil  que  les  conduits 
étant  obftrués , la  plante  eft  malade  , la 
fève  ne  circule  plus  avec  la  même  fa- 
cilité ; tout  le  mouvement  végétal  eft 
retardé  ou  interrompu. 

La  Chymie  enfeigne  que  le  fel  d’une 
plante  quelconque  , diffout , filtré  , re- 
diffout  & criftallifé  cent  & cent  fois , 
conferve  toujours  fa  même  figure , ton 
même  goût  & toutes  fes  mêmes  qua- 
lités , qui  different  effentiellement  du 
fel  de  toute  autre  plante  ; mais  fi  les 
plantes  fe  nourriflbient  des  fels  qu’on 
leur  donne  , elles  auroient  les  qualités 
de  ces  fels,  & toutes  entr’elles  , même 
goût  & même  faveur. 

Mais  , objeClera-t-on  , les  plantes 
donnent  un  fel  qu’elles  contiennent, 
qu’elles  ont  donc  reçu  , & de-là  il 
paroît  que  les  fels  doivent  augmenter. 
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ou  du  moins  concourir  à leur  produc- 
tion. 

Il  eft  très-vrai  qu’on  en  retire  diffé- 
rens  fels,  comme  de  tous  les  corps  fu- 
jets  à l’analyfe  ; mais  outre  que  ces 
fels  ont  entr’eux  des  qualités  diamé- 
tralement oppofées  , ils  font  furtout 
très-dilFérens  de  ceux  dont  on  les  fup- 
pofe  formés  ; d’où  il  ne  paroît  pas  pro- 
bable qu’ils  ayent  tous  la  même  ori- 
gine. Il  eft  des  Chymiftes  qui  préten- 
dent que  certaines  opérations  produi- 
fent  certains  fels  qu’on  n’appercevoit 
point  avant  l’opération  , regardant 
comme  bien  plus  aifé  d’en  produire  de 
nouveaux , que  de  changer  ceux  qui 
font  une  fois  formés.  La  Nature  prend 
toujours  les  moyens  les  plus  aifés  dans 
fes  opérations , & nous  examinerons 
bientôt  comment  elle  produit  ces  fels. 

Mais,  dira- 1- on  encore,  fi  'Ceau 
étoit  le  vrai  & le  feul  principe  de  la 
Végétation , il  s’enfuivroit  que  partout 
où  l’on  pourra  procurer  abondamment 
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de  , ou  aura  une  abondante  ré- 
colte. 

Quoique  Veau,  foit  le  vrai  principe 
de  la  fécondité  des  terres , il  faut , que 
de  leur  côté , les  terres  foient  difpofées 
à la  recevoir  & à la  conferver  ; elles 
doivent  concourir  à fervir  de  placenta. 
Parcourons  les  champs,  ôc  l’expérien- 
ce va  confirmer  ce  raifonnement  d’une 
maniéré  palpable  & fans  réplique. 

Le  fable  eft  un  compofé  de  pierres , 
ou  cailloux  très-petits,  mais  fenfibles  ; 
chacun  de  ces  petits  corps  eft  fort  dur, 
& ne  peut  être  pénétré  par  Veau,  De 
façon  que  les  pluies  les  plus  fréquen- 
tes , les  rofées  les  plus  abondantes  , 
fur  un  champ  de  cette  efpece , n’hii- 
meftent  que  les  furfaces  de  chaque 
grain  de  fable  , & s’écoulent  prompte- 
ment & fans  obftacles  à travers  tous 
ces  petits  corps.  Leur  dureté  n’eft  pas 
fufceptible  de  cette  efpece  d’adhélion , 
de  cette  confiftance  pâteufe , de  cer- 
taine conglutination  qu’éprouvent  d’au- 
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1res  terres.  Les  corps  qui  ne  contien- 
nent ^eau  que  fur  leurs  furfaces  , per- 
dent bientôt  leur  humidité  au  moindre 
vent , à la  chaleur  la  moins  fenfible  : 
voilà  un  champ  très-peu  propre  à la 
yégéiation , faute  d eau. 

Un  champ  graveleux  eft  l’affemblage 
des  corps  durs  , inégaux  & plus  gros 
que  les  précédens  ; ce  font  autant  de 
pierres  qui  , ne  pouvant  s’imbiber 
d’ê4tt,  ne  la  confervent  égalemeftt  que 
fur  leurs  furfaces  ; ils  font  encore  plu- 
tôt defféchés  que  le  fable.  Ainfi  le  Ra- 
vier eft  un  terrein  incapable  de  Végé- 
tation , faute  Seau. 

Prenons  des  terres  d’une  nature  op- 
pofée;  ily  en  a,  par  exemple,  qui 
ont  cette  confiftance  , cette  congluti- 
nation , qui , liant  intimement  fes  par- 
ties, retient  & conferve  '^eau  tres-long- 
tems.  Elle  exige  plus  de  labeurs  ; il  faut 
brifer  & rebrifer  fes  parties  , foit  pour 
que  Xeau  parvienne  jufqu’au  niveau  or- 
dinaire des  petites  racines , fou  pour 
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que  les  fibres , fi  tendres  & fi  déliées , 
puiffent  s’étendre  & s’alonger  fans  trop 
de  réfiftance.  Là  vous  aurez  la  fécon- 
dité , fl  vous  avez  de  Xtau. 

Sans  parcourir  tous  les  champs  , il 
fuffit  d’examiner  -que  chaque  terre  eft 
plus  ou  moins  fertile , à proportion 
qu’elle  approche  de  la  nature  des  ter- 
res ci-deflus  ; c’eft- à-dire  à proportion 
qu’elle  peut  conferver  plus  ou  moins 
d’eaw.  Donnez  au  champ  de  fable  , ou 
de  gravier , une  portion  de  cette  terre  , 
ainfi  forte , qui  lui  retienne  affez  à! eau , 
& vous  aurez  une  Végétation  abon- 
dante. 

Les  prairies  ( fans  envifager  la  na- 
ture de  leur  terrein  ) forment  un  tiffu 
d’une  infinité  de  petites  racines  qui 
s’entrelaffent  en  tout  fens , & capables 
par -là  de  retarder  l’écoulement  des 
eaux.  Procurez  de  Veau  abondamment 
à vos  prés , leur  furface  eft  en  état  de 
fe  la  conferver  ; vous  aurez  la  fécon- 
dité. 

F 
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La  furface  des  terres , qui , depuis 
longtems , n’ont  été  travaillées  , eft 
comme  un  corps  folide  qui  ne  peut 
être  pénétré  par  que  dans  cer- 

tains trous  ou  fentes  qu’elle  fe  forme  , 
qu’elle  élargit , &p.ar  lefquels  elle  s’é-, 
coule  aifémeuî. 

Faites  Êécher  , en  votre  préfence  , 
une  terre  de  cette  efpece  , après  une 
très^grande  pluie  ; on  tournera  des 
mottes  emieres  qui , loin  d’être  mouil- 
lées , ne  feront  pas  même  humides  ; 
comment  cette  terre  peut- elle  confer- 
ver  une  eau  dont  elle  n a pas  ete  im- 
bue ? Mais  tournez  & retournez  çette 
terre  » fans  lui  donner  aucun  prétendu 
engrais  ; brifez  & rebrifez  toutes  les 
parties  de  fa  furface , comme  les  Jar- 
diniers le  font  dans  leurs  jardins  , vous 
préfenterez  à Veau  une  multitude  in- 
nombrable de  petites  cellules  dans  lef- 
quelles  elle  s’éjournera  plus  ou  moins 
longtems  ^ en  raifon  de  la  confiftanee 
de  ces  réfervoirs  infenfibles , & dans 
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le  grand  nombre , quoique  bien  des 
particules  à! eau  s’évaporeront  ou  s’é- 
couleront ; il  fe  trouvera  toujours  de 
ces  petites  loges  qui  en  conferveront  : 
en  un  mot , s’il  pleut  beaucoup  , ou  fi 
vousarrofezabcndamment  vos  jardins, 
vous  aurez  la  fécondité. 

Plufieurs  Phyficiens , qui  ont  tourné 
leurs  vues  vers  l’Agriculture  , ont  ad- 
mis diverfes  fortes  ^engrais  , parmi 
lefquels  ils  ont  beaucoup  exalté  la 
marne  ; cependant , en  faifant  fon  ana- 
lyfe,  elle  contient  fouvent  moins  de 
nitre  que  la:  terre  qu’elle  doit  fécon- 
der ; comment  accorder  cette  thefe 
avec  celle  des  fels  ? Ces  Spéculateurs 
aurolent  bien  pu  voir  qu’elle  alloit  fer- 
vir  de  réfervoir  , comme  éponge , à 
une  terre  trop  délavée , trop  peu  te- 
nace , & lui  conferver  une  eau  que 
l’aridité  de  fes  parties  ne  pouvolt  rete- 
nir; & dans  cette  fonftion  , elle  n’efi 
pas  un  engrais  , elle  ne  fait  que  le  con» 
tenir.  L’on  en  doit  dire  autant  de  la 
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chaux  dont  l’ufage  eft  de  lier,  de  co- 
1er , pour  ainfx  dire , les  parties  qu’elle 
touche , & c’eft  précifément  cette  ad- 
héfîon  qui  renferme  & retient  Veau  dans 
mille  petits  réduits. 

L'hiftoire  nous  fournit  un  trait  qui 
femble  prouver  la  réalité  d’un  entrais , 
proprement  dit  ; d’oîi  il  s’enfuivroit  que 
Veau  ne  feroit  pas  le  feul.  Nous  n’avons 
pas  d’exemple  d’une  fécondité  plus 
étonnante  que  celle  de  l’Egypte,  &• 
cette  fertilité  n’eft  due  qu’à  un  limon 
que  le  Nil  y dépofe.  Examinons  la 
vérité  ; l’expérience  parle , écoutons-là. 

Si  ce  limon  du  Nil  étoit  un  engrais 
par  lui-même  , celui  de  l’année  précé- 
dente , celui  de  plufieurs  autres  an- 
nées ; enfin  tout  ce  qu’il  en  pourroit 
relier  depuis  plufieurs  fiecles , répandu 
fur  toute  l’Egypte , joint  encoii^  à ce- 
lui de  l’année  courante  ; tout  cela , 
dis-je  , augmenteroit  continuellement 
la  fécondité  ; mais , au  contraire , tou- 
tes ces  couches  deviennent  inutiles , 
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fi  cette  année  courante , le  Nil  ne  par- 
vient point  à certaine  hauteur,  & fur- 
tout  s’il  n’y  féjourne  un  certain  tems. 

Ce  limon  ceffe  donc  d’être  un  en- 
grais d’une  année  à l’autre  ; & l’on 
fent  réellement  que  dans  le  prétendu 
fyftême  des  fels , ils  ne  pourroient  être 
tous  entièrement  détruits  par  une  feule 
récolte  ; & d’ailleurs  pourquoi  celui 
de  Vannée  courante  cefferoit-il  d’être 
entrais  ? L’on  s’apperçoit  aifément  que 
la  terre  , dans  ce  climat  fort  chaud  , a 
befoin  de  faire  fes  provifions  üeau 
abondantes  , pour  prévenir  la  difette 
des  pluies , & réparer  une  évaporation 
continuelle , & l’on  fent  que  ce  limon 
compofé  de  particules  bien  divifées , 
que  Veau , en  les  chariant , a le  tems  de 
bien  pénétrer , & qu’elle  pénétré  en- 
core dans  ce  féjour  néceffaire  ; ce  li- 
mon, dis-je  , couvrant  la  furface  des 
terres  ainfi  humeftées,  conferve  dans 
lui-même  beaucoup  d’humidité  , re- 
tarde le  defféchement  des  champs  dont 
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il  tapiffe  la  furface  , qu’il  garantit  de 
l’ardeur  du  foleil  ; enfin  il  conferve  à 
l’Egypte  Veau  qui  fait  fa  fécondité  ; & 
cette  fécondité  eft  fi  bien  due  à Veau , 
qu’elle  eft  toujours  proportionnée  à la 
bauteur  du  Nil  & à fon  féjour , c’eft- 
à-dire  à la  quantité  à’eau  qu’il  a le  tems 
d’y  infinuer  , & Veau  eft  le  feul  prin- 
cipe de  la  fécondité  de  l’Egypte. 

Cependant  tous  les  lieux  inondés  , 
les  terres  couvertes  à’eau  , ne  produi- 
fent  pas  une  abondante  récolte  ; & , 
dira-t-on , fi  Veau  étoit  le  principe  de 
la  fécondité , il  femble  que  plus  il  y 
auroit  de  ce  principe  , plus  il  devroit 
y avoir  de  fécondité. 

Il  eft  très-vrai , & une  conftante  ex- 
périence nous  démontre  que  , partout 
où  l’on  fournit  abondamment  de  ce 
principe  , on  occafionne  d’abondantes 
Végétations  , & l’on  produit  de  vaftes 
prairies  jufques  fur  les  rochers  , fi  l’on 
y conduit  Veau  5c  qu’on  l’y  entretienne. 
Mais  il  faut  faire  une  obfervation  : les 
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aîimens  fi  néceflalres  à la  vie  & à l’ac- 
croîffement  des  animaux  leur  devien- 
nent , par  leur  trop  grande  quantité , 
fi  nuifibles , que  leur  excès  leur  caufe 
même  la  mort. 

Viau  eft  l’aliment  des  végétaux  ; il 
eft  tout  naturel  que  fon  excès  leur  foit 
nuifible  ; & pour  voir  comment  cet 
excès  üeau  peut  retarder  la  Végéta- 
tion , la  fufpendre  l’empêcher  mê- 
me entièrement , portons  le  flambeau 
de  la  Phyfique  dans  cet  admirable  & 
myflérieux  mécanifme  de  la  Nature- 

Toutes  les  eaux  évaporées  & diffé- 
remment analyfées,  laiflent  une  por- 
tion terreufe , dépofent  un  fédiment 
qui  eft  un  afîemblage  de  petits  corps 
infenfibles  d’abord  , & invifibles  par 
leur  extrême  délicatefle  & leur  grande 
divifion  ; mais  qui , rapprochés , réu- 
nis , forment  un  corps  à-peu-près  ter-- 
reux.  Peut-être  eft-ce  la  terre  com- 
me élément  ; toutes  les  eatix  en  général 
en  contiennent  plus  ou  moins. 
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En  examinant  le  tiflu  & la  ftruc- 
ture  des  plantes  , nous  appercevons 
des  fibres  de  toute  efpece , des  pores 
de  diverfes  figures.  L’eau  s’infinue  na- 
turellement dans  tous  ces  pores , & 
elle  y.féjourne  jufqu’à  ce  que  la  cha- 
leur  ou  le  vent  l’ait  évaporée.  A me- 
fure  que  cette  humidité  fe  difllpe , les 
particules  terreftres  contenues  dans 
Veau , comme  plus  pefantes , plus  épaif- 
fes  , s’embarrafleni  dans  tous  ces  tilTus 
cellulaires,  & tandis  que  les  particules 
à’eau  les  plus  fubtiles  & les  plus  dé- 
liées s’envolent  ôi  fe  diiTipent  ; celles 
qui  font  plus  groffieres  s’arrêtent  dans 
mille  recoins.  L’eau  dépofe  fon  fédi- 
ment  & abandonne  les  petites  portions 
plus  groffieres  ; ces  petits  corps  fe  def- 
féchent  peii-à-peu  ; ils  acquièrent,  par 
leur  delTéchement , par  leur  réunion  , 
une  certaine  force  , un  état  de  folidité 
qu’ils  n’avoient  point  dans  l’eau  , avec 
laquelle  ils  étoient  ou  paroiffoient 
être  liquides.  Cette  confiftance  ne  leur 
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vient  qu’à  proportion  de  la  ficiccité 
qu’ils  éprouvent. 

L’art  de  faire  le  papier  nous  met 
fous  les  yeux  une  opération  à-peu-près 
femblable.  Entrons  dans  une  papeterie  : 
nous  y verrons  une  liqueur  qui , quoi- 
que blanchâtre  , n’en  eft  pas  moins 
limpide  ; elle  ne  contient  rien  dans 
l’état  atluel , ou  plutôt  elle  ne  femble 
contenir  rien  qui  ait  réellement  la. 
moindre  réfiftance  ou  folidité.  Voyez 
un  chaffis  qu’on  trempe  horizonrale- 
ment  dans  cette  liqueur,  & qu’on  en 
retire  enfuite  baigné  de  ce  liquide  ; le 
poids  de  Veau  en  entraîne  d’abord  la 
plus  grande  partie  ; mais  elle  dépofe , 
dans  l’embarras  d’un  grillage  délié,  un 
nombre  Infini  de  petits  corps  qui , pri- 
vés à'eau  qui  les  tenoit  en  un  extrême 
divifion , fe  rapprochent,  ou  en  achevé 
le  defféchement  ; & à mefure  que  l’hu- 
midité abandonne  ces  particules , elles 
prennent  une  confiftence , elles  acquiè- 
rent certaines  qualités , elles  forment 
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wn  corps  qui  exifte  & fe  foutient  par 
lui-même  , & l’on  voit  naître  enfin  une 
feuille  de  papier. 

Ce  n’eft  que  le  defféchement  qui 
a formé  ce  nouveau  corps , & fi  l’on 
avoit  toujours  lailTé  les  particules  im- 
prégnées ou  imbues  d’e<z« , elles  n’au- 
roient  pu  acquérir  cette  folidité  que 
nous  leur  voyons.  Admirons  la  même 
marche , mais  plus  délicate , dans  l’ha- 
bile Nature  : les  plantes  pompent  dans 
la  fraîcheur  de  la  nuit  une  abondante 
humidité  ; elles  la  perdent  enfiiite  le 
jour  par  la  tranfpiration  qu’éprouvent 
tous  les  corps , par  la  dilatation  des 
pores  , par  cette  agitation  que  la  cha- 
leur du  Soleil  donne  ou  accéléré  dans 
les  liquides.  Ce  font  toujours  les  par- 
ties les  plus  déliées  qui  font  mifes  plus 
alfément  en  mouvement;  ce  font  elles 
qui  font  emportées , tandis  que  le  fé- 
diment  s’arrête  dans  la  plante  , oit  , 
par  le  defféchement,  toutes  fes  parti- 
cules réunies  parviennent  à cette  fo- 
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Kdité  proportionnée  & fi  merveilleu- 
fem.ent  combinée  ; c’eft  ainfi  que  l’on 
voit  naître  une  feuille  d’arbre. 

La  nuit  efl:  deftinée  à la  nourriture 
des  plantes , & le  jour  à leur  digef- 
tion  : pendant  la  nuit , la  Nature  ré- 
pand par  tout  une  rofée  nourriffante, 
& la  chaleur  du  jour  opéré  la  fécré- 
tion  des  aîimens  pris  pendant  la  nuit  ; 
c’efl:  ainfi  que  fert  à tous  les  végé- 
taux cette  alternative  de  fraîcheur  & 
de  chaleur  , de  jour  & de  nuit,  d’4a- 
meciation  & de  delféchement  ; c’efi 
ainfi  que  l’œil  même  tout  grofiier  qu’il 
efl: , croit  voir  grandir  les  plantes  pen- 
dant la  nuit , ou  du  moins  s’apperce- 
voir  de  leur  progrès  après  la  pluie. 

Ce  defféchement  alternatif  efl;  fi  né- 
ceflaire , que  la  Nature  ne  manque  ja- 
mais de  l’employer  ; fans  lui  les  plan- 
tes ne  pourroient  jamais  acquérir  cette 
folidité  qui  leur  efl  propre  : les  pre- 
mières particules  dépofées  ne  pour- 
roient  affez  fe  réunir , fi  elles  étoient 
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fans  ceffe  imbues  ou  noyées  dans  de 
nouvelles  eaux  ; elles  ne  pourroient 
perdre  que  très-peu  de  leur  fluidité 
apparente  ; les  végétaux  foibles , fou- 
vent  hydropiques  & d’une  couleur 
pâle  , annonceroient  que  les  fucs  qui 
les  forment  ne  font  pas  digérés,  c’efl:- 
à-dire  qu’une  humidité  trop  abondante, 
ou  trop  fouvent  furvenue,  n’a  pas 
donné  le  tems  aux  parties  terreufes 
de  fe  dépofer , de  fé  réunir  , & de 
s’arranger  ; en  un  mot  , cette  efpece 
de  Jlratijication  y qui  eft  peut-être  le 
grand  fecret  de  la  végétation , ne  peut 
fe  faire  , s’il  y a trop  d’humidité  , & 
l’on  conçoit  aifément , fans  entrer 
dans  un  plus  grand  détail , comment 
l’excès  A'eau  doit  retarder  la  végéta- 
tion, & fouvent  l’empêcher  entierer 
ment. 

Les  bornes  que  je  me  fuis  pref- 
crites , ne  permettent  pas  de  déve- 
lopper ici  toutes  mes  idées , ni  de 
prouver  en  détail  que  le  fédiment  de 
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Veau  a les  difpofitions  les  plus  propres 
à devenir  ce  à quoi  le  mécanifme  des 
fibres  le  déterminera  : c’eft-à-dire  , 
que  fi  fes  parties  font  principes , elles 
peuvent  aifément  acquérir  , ou  plutôt 
former  tel  ou  tel  goût , prendre  telle 
ou  telle  autre  confiftance,  fuivantleur 
cuiflbn  & leur  quantité , compofer  par 
les  différentes  combinaifons , certains 
fels , fe  colorer  de  telle  ou  telle  façon , 
en  fuivant  l’arrangement  de  leur  fur- 
face.  En  un  mot , il  paroît  probable 
que  toutes  ces  qualités  dépendent  du 
choix  des  plantes. 

On  doit  comparer  ce  choix  à celui  du 
crible  qui  reçoit  dans  une  certaine  loge 
de  petits  grains  noirs , dans  une  autre 
des  pierres , ici  le  bled  le  plus  menu , & 
là  le  bon  grain.  L’entrée  des  pores  qui 
fait  ce  choix  dans  les  végétaux , efl: 
fans  doute  la  première  caufe  de  leur 
différence. 

Quelque  fyftême  que  l’on  admette , 
il  réfultera  toujours  que  la  végéta- 
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tion  ne  doit  fon  abondance  ni  â la 
terre  , ni  aux  fels  , ni  aux  engrais  pré- 
tendus , puifqu’elle  peut  fe  paffer  de 
tous  ces  fecours  ; mais  que  Veau  lui 
eft  fl  néceffaire , qu’aucune  plante  ne 
peut  naître  fans  elle  , qu’il  ne  fe  fait 
aucun  accroiffement  que  par  elle  , & 
qu’elle  opéré  enfin  toutes  les  produc- 
tions végétales. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a des  eaux  qui  n’o- 
pèrent pas  cette  fécondité;  peut-être 
parce  que  ces  eaux  tiennent  en  difîb- 
lution  certains  fels , ou  que  le  fédi- 
ment  qu’elles  contiennent  eft  compo- 
fé  de  parties  trop  dures  ou  trop 
grandes  , ou  enfin  parce  qu’elle  a.  déjà 
des  qualités  acquifes  comme  les  fels , 
trop  difficiles  à changer. 

Ce  n’eft  pas  feulement  pour  les  vé- 
gétaux que  Veau  eft  féconde  ; elle  l’eft 
encore  infiniment  dans  le  genre  ani- 
mal : il  n’eft  rien  d’auffi  prolifique 
que  les  poiffons  ; il  y en  a dans 
lefquels  nous  rencontrons  plus  d’œufs 
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que  dans  dix  mille  animaux  terreftres. 
La  population  eft  conftamment  très- 
abondante  dans  les  eaux , pourvu 
qu’elles  n’aient  point  contrafté  quel- 
ques qualités  étrangères  & hétéro- 
gènes. 

Par-tout  enfin  , Veau  eft  le  principe 
de  la  fécondité  : la  Géographie  ne 
nous  montre  aucun  pays  froid  , qu’elle 
ne  nous  apprenne  fa  fertilité  ; & dans 
toutes  ces  contrées  du  Nord  où  l’hu- 
midité peut  féjourner , où  les  terres 
très-fouvent  couvertes  de  neige  con- 
fervent  long-temps  cette  eau  produc- 
trice , on  y fait  d’abondantes  récoltes. 
Dans  les  lieux  les  plus  fauvages , la 
terre  produit  elle-même  de  nombreu- 
fes  forêts  ^ & ces  arbres  qui  naiffent 
fans  culture  & fans  foin  , deviennent 
par  le  feul  fecours  de  Veau^  beaucoup 
plus  gros  , plus  longs  & mieux  nour- 
ris qu’ailleurs.  La  fécondité  fuit  Veau. 
Mais  au  contraire  dans  les  pays  chauds, 
où  le  Soleil  defîeche  & prive  les  terres 
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d’humidité,  l’on  ne  rencontre  que  des 
plaines  arides  où  rien  ne  végété. 

Enfin , les  pays  froids  ou  chauds , les 
terres  fortes  ou  légères  ne  font  fertiles 
qu’à  proportion  de  ^cau  que  leur  fur- 
face  peut  retenir  : l’expérience  le  dé- 
montre par-tout , & m’oblige  à con- 
clure que  I’êæm  eft  la  vraie  menftrue 
des  corps  , & par  conféquent  de  la 
fécondité. 

Des  Semences  Vermineufes. 

« Tant  que  nos  corps  fubfiftent 
»>  dans  la  plénitude  de  leur  vie  ôc  de 
» leur  adion  , le  principe  dominant 
» qui  les  dirige  tenant  toute  l’enve- 
« loppe  dans  l’équilibre  , en  empê^^he 
» la  difîblution , 6c  contient  l’adion  de 
» ces  mêmes  germes  deftrudeurs.  Mais 
» quand  ce  principe  dominant  vient  à 
» abandonner  cette  enveloppe  , alors 
» les  principes  fecondaires  n’ayant  plus 
» de  lien  , fe  féparent  naturellement 
» 6c  laiflent  le  champ  ouvert  à tous 
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» ces  animalcules , ils  aident  même  à 
» leur  naiflance  & à leur  accroiffe- 
» ment , par  une  réaftion  & une  cha- 
» leur  propre  à leur  faire  percer  une 
» enveloppe  féminale. 

» Alors  les  débris  du  cadavre  fervent 
V de  pâture  à ces  infeûes , & paffent 
» en  eux , comme  les  alimens  paffent  par 
» la  digeftion  dans  tous  les  corps  vivans; 
» dans  les  uns  & dans  les  autres  ,1e  prin- 
» cipe  du  corps  diffous  ne  paffe  dans  le 
» corps  vivant  pour  l’animer  ; car  je  l’ai 
» établi , chaque  être  a la  vie  en  foi , & 
» n’a  befoin  que  d’une  caufe  extérieure 
» pour  mettre  en  aûion  & foutenir 
» fon  propre  principe.  « 

Le  corps  de  l’Homme  eft  fujet  à 
l’altération  & à la  diffolution  , comme 
tous  les  autres  mixtes  ; l’aâion  de  la 
chaleur  produit  ce  changement  dans 
la  maniéré  d’être  de  tous  les  individus 
fublunaires , parce  que  leur  maffe  étant 
un  compofé  de  parties  plus  groffieres , 
moins  pures , moins  liées , ôc  plus 
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hétérogènes  entre  elles,  que  celles 
des  êtres  ou  des  Planettes  , elle  eft 
plus  fufceptible  des  effets  de  la  raré- 
faftion. 

Cette  altération  ed  dans  fon  progrès 
une  vraie  corruption  , qui  fe  fait  fuc- 
celîivement , & qui , par  degrés , dif- 
pofe  à une  nouvelle  maniéré  d’être  ; 
car  l’harmonie  de  l’imivers  confifte  dans 
une  diverfe  & graduée  information  de 
la  matière  qui  le  conftitue. 

V unité  d'action  dans  les  Principes. 

«Il  eft  évident  que  dans  les  afles 
» les  plus  cachés  des  êtres  corporels , 
» tels  que  la  formation  , la  naiffance, 
» l’accroiffement , & la  diffolution,  les 
» principes  ne  fe  mélangent  point , & 
»>  ne  fe  confondent  jamais  avec  les 
» principes. 

» Les  alimens  ne  font  que  des  moyens 
» de  réaftion  propres  à garantir  les 
» corps  vivans  de  l’excès  de  réac- 
n tion  ignée , quidévore  ôc  diffout  fuc- 
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î)  ceffivement  ces  êtres  alimentaires , 
» comme  elle  diflbudroit , fans  eux  » 
» le  corps  vivant  lui  - même.  Ainli  , 
» ils  ne  font  pas  , comme  le  croient 
» les  Obfervateurs  , & la  multitude 
» après  eux  , des  matériaux , dont 
» l’être  qui  fe  forme  doive  être  com- 
» pofé , puifque  cet  être  a tout  en 
» lui  avec  la  vie  , que  les  êtres  ali- 
» mentaires  étant  diflbuts  , n’ont  plus 
» rien , & que  ce  qui  pourroit  leur 
» relier  fe  perd  continuellement  à me- 
» fure  que  les  principes  particuliers 
» fe  féparent  de  leur  enveloppe , & 
» vont  fe  réunir  à leur  fource  origi- 
» nelle  ; ainfi  , cette  mutation  appa- 
» rente  des  formes  ne  doit  plus  fé- 
» duire , jufqu’à  nous  faire  croire  que 
» les  mêmes  principes  recommencent 
» une  nouvelle  vie  ; mais  nous  relle- 
» rons  perfuadés  que  les  nouvelles 
» formes  que  nous  voyons  fans  celfe 
» naître  & fe  reproduire  à nos  yeux , 
» ne  font  que  les  effets , les  réfultats 
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»>  & les  fruits  des  nouveaux  principes 
» qui  n’avoient  point  encore  agi , & 

» nous  aurons  fCirement  de  l’Auteur 
» des  chofes  , l’idée  qui  lui  convient , 

» lorfque  nous  dirons  que  tout  étant 
» fimple , tout  étant  neuf  dans  tous  i 
» fes  ouvrages  , tout  doit  y paroître 
» pour  la  première  fois.  « 

Tout  a été  formé  lors  de  la  création, 
& il  n’y  a pas  plus  de  matière  qu’il 
y en  avoir  dès  le  commencement  du 
inonde.  Tout  retourne  à fon  principe  , 
chaque  individu  eft  en  puiflance  dans 
le  monde  matériel , avant  que  de  pa- 
roître au  jour  fous  la  forme  indivi- 
duelle, & retournera'  dans  fon  tems  à 
fon  rang , & au  même  point  d’où  il  eft 
forti. 

L’Homme  a befoin  de  nourriture, 
& rien  ne  le  peut  nourrir  que  ce  qui 
a quelque  efprit  de  vie  ; alnfi  les  ra- 
cines , les  plantes , les  légumes , les 
graines  , les  chairs  , fervent  à la 
nourriture  de  l’Homme  ; le  tout  fe 
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fait  par  le  moyen  des  corpufcules  de 
vie  qui  paffent  d’un  comporé  à l’autre. 

Cette  nourriture  eft  néceflaire  pour 
augmenter  la  fubftance  d’un  enfant  qui 
vient  de  naître  ; &C  pour  cet  effet , il 
faut  employer  un  nouveau  compofé 
qui  lui  ferve  d’aliment , qui  doit  périr 
& être  détruit  pour  nourrir  celui  qui 
vient  d’être  fait  ; ainfi  le  lait  eft  un 
compofé  rendu  propre  à nourrir  cet 
enfant , ce  qui  démontre  la  circulation 
des  compofés  qui  changent  les  uns 
^dans  les  autres  , pendant  que  les  pre- 
miers élémens  demeurent  toujours  les 
mêmes  dans  un  fi  grand  nombre  de 
changemens. 

La  Nature  n’eft  donc  qu’une  circula- 
tion univerfelle  , non  par  de  nouveaux 
principes  qui  n’ont  point  agi , ( comme 
dit  l’Auteur , ) mais  par  la  confervation 
des  individus,  qui  confifte  dans  l’union 
étroite  de  la  forme  & de  la  maûere  ; le 
nœud  , le  lien  qui  forme  cette  union 
confifte  dans  celle  du  feu  inné , avec 
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l’humide  radical  ; cet  humide  radical  efl: 
la  portion  la  plus  pure  & la  plus  digé- 
rée de  la  matière. 

Les  anciens  Philofophes  , par  leur 
intelligence  , avoient  pénétré  dans  les 
plus  fecrets  reflbrts  fpiritueîs  de  cette 
même  Nature  , découvert  & trouvé 
les  Influences  céleftes  & furcéleftes  , 
que  le  Très-Haut  a voit  infus  en  tous 
fes  ouvrages  ^ dès  le  commencement 
du  monde.  Ils  avoient  penfé  que  non- 
feulement  le  principe  fpirituel  de  vie 
cft  dans  la  nature  de  chaque  être  , 
pour  Ton  exiftence , & fa  confervation , 
mais  encore  pour  fa  réparation , & 
fuivant  l’axiôme  des  Sages  : 

Nature  contient  Nature  ; Nature  i’e- 
jouît  en  Nature  ; Nature  furmonte  Na- 
ture ; nulle  Nature  n ejl  amandée  ^ Jînon 
tn  jjt  propre  Nature, 

Paroles  fort  courtes , qui  devroient 
être  gravées  fur  le  marbre  ou  fur  le 
bronze  en  caraéleres  d’or. 

Chaque  individu  porte  avec  foi- 
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même  , fa  vie  & fa  mort , comme  la 
fanté  & la  maladie , & chaque  chofe 
efl:  rendue  faine  ou  malade  , par  cela 
même  qui  eft  de  l’efpece  & propriété 
de  fou  femblable. 

En  voici  un  exemple  tiré  de  l’Hom- 
me ; il  eft  extrait , quant  à fon  être 
extérieur  , du  limbe  de  la  terre  la 
plus  fubtile,  & eft  un  extrait  de  toutes 
les  créatures  terreftres  , à caufe  de 
quoi  il  eft  nommé  Microcofme  ou  petit 
Monde, 

Or  ce  que  l’Homme  mange  & boit , 
prend  fa  forme  de  la  terre  en  plus 
grande  partie  : les  fruits  qu’elle  en- 
gendre , produit  & fournit  pour  fa 
nourriture,  font  les  principaux  moyens 
de  maladie  ou  de  fanté  ; plus  font 
nobles  les  fruits  ou  créatures  de  la 
terre , dont  l’Homme  prend  fa  nutri- 
tion , plus  il  en  eft  faln  ; au  con- 
traire , plus  les  alimens , dont  il  fe 
nourrit , font  ignobles , & de  mauvaife 
qualité,  plus  aufli  il  eft  infirme  & 
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malade  ; les  premiers  fe  rapportent  à 
la  fanté , & à la  vie  du  corps , & les 
féconds  , à fon  indifpofition  & à fa 
mort, 

Syjîême  des  Développemens. 

« Je  n’ai  plus  qu’une  légère  remar- 
»»  que  à faire  aux  obfervations  de  la 
» Nature  fur  un  mot  qu’ils  emploient 
» en  traitant  des  corps.  Ils  en  annon- 
» cent  la  naiffance  & l’accroiffement , 
» fous  le  nom  de  dèvéloppement  ; nous 
» ne  pouvons  leur  paffer  cette  ex- 
» preffion  , parce  que  s’il  étoit  vrai 
» que  les  corps  ne  fifl’ent  que  fe  dé- 
» vélopper , il  faudroit  qu’ils  fuflent 
M entiers  dans  leurs  germes , ou  dans 
» leurs  principes  , ils  en  feroient  dif- 
» paroître  leur  qualité  primitive  d’être 
» fimple  ; alors  ils  ne  feroient  plus 
» indivifibles  , ni  par  conféquent  re- 
» vêtus  de  l’immortalité  ; ou  il  fau- 
» droit , pour  la  conferver  aux  prin- 
» cipes , la  conferver  aufli  aux  êtres 

» corporels 
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♦>  corporels  qui  y feroient  renfermés  ; 
» ceferoit  accorder  ce  que  nous  avons 
» nié  jufqu’à  préfent  , & contredire 
V grofliérement  ce  que  nous  avons 
» établi  ». 

L’Auteur  fe  fert  du  mot  ^enveloppe 
(dans  l’Article  des  Semences  Vermi- 
neufes  ) , & contredit  ceux  qui  an- 
noncent la  naifîance  par  le  nom  de  de- 
vdopemcnt  , & fur  cela  il  forme  un 
autre  fyftême  fur  la  nature  des  êtres  : 
faudroit  il  changer  le  terme  par  le  mot 
de  dilatation  ? cela  feroit  à fon  gré 
peut-être  plus  analogue. 

J’ai  dit  ci-devant  , tant  dans  l’Arti- 
cle de  la  Végétation,  que  dans  une 
autre  part  , que  tout  retournoit  à fon 
principe , & que  chaque  individu  étoit 
en  puiffance  dans  le  monde  matériel 
avant  que  de  pciroitre  au  jour  fous  fa 
forme  individuelle. 

Voici  comme  je  le  ferai  entendre , 
foit  par  dilatation , ou  dévelopement 
& d’une  autre  maniéré. 
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Je  mets  un  grain  quelconque  ( foit 
de  bled  ou  autre  femence  ) , dans  la 
terre  ; il  fe  pourrit  , & fe  diflbut  par 
un  diffolvant  qui  contient  un  efprit 
dont  les  atomes  font  de  même  nature 
en  partie  que  ceux  de  la  femence , pu 
du  moins  font-ils  affez  fubtils  pour  pé- 
nétrer les  vuides  de  l’écorce  du  grain  , 
Sc  du  fperme  , qui  enferment  l’efprit 
féminal , qui  par  ces  ouvertures , trou- 
vant fon  envelope  dilatée  , fe  dégage 
de  la  clôture  (ou  de  l’envelope)  , oîi 
il  étoit  enfermé  ; les  corpufcules  ori- 
ginaux commencent  à fe  pouffer  les 
uns  les  autres  , l’ayant  été  eux-mêmes 
par  l’efprit  diffolvant  qui  a commencé 
le  Jeu  , & qui  régit  fon  mouvement 
par  d’autres  ; car  tout  ce  qui  meut  eft 
mu  par  un  autre  , & ainfi  fucceffive- 
ment  les  parties  du  monde  , les  parti- 
cules & corpufcules  fe  pouffent  & re- 
pouffent mutuellement , c’eft  - à - dire 
par  l’aélion  & réadlion  ; ce  mouvement 
ayant  commencé  avec  le  monde  , du- 
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rera  jufqu’à  la  fin  , lorfque  Dieu  fixera 
toutes  chofes , & arrêtera  toutes  les 
générations. 

Les  efprits  féminaux  étant  donc  ainô 
dégagés  & mis  en  liberté , montent 
en  haut , & forment  une  tige  & un 
tuyau  fort  délicat. 

Les  efprits  émiflaires  de  la  Nature 
fupérieure  font  & entretiennent  toute 
communication  avec  la  Nature  infé- 
rieure ; les  uns  s’en  vont  , quand  les 
autres  viennent  ; ceux-ci  retournent  à 
leur  fource  , quand  ceux-la  en  def- 
cendent  ; & par  ce  flux  ôi  reflux  conti- 
nuel , la  Nature  fe  renouvelle  &c  s’en- 
tretient. Ce  font  les  ailes  de  Mercure , 
à l’aide  defquelles  ce  Meffager  des 
Dieux  rendoit  de  fi  fréquentes  vifites 
aux  habitans  du  Ciel  &C  de  la  Terre. 
Raifon  pour  laquelle  les  anciens  Phi- 
lofoohes  avoient  ce  Dieu  en  vénéra- 

J. 

lion  très-myflérieufe , & lui  rendoient 
plus  d’honneurs  qu’à  tous  les  autres 
Dieux.  La  raifon  de  cette  prédilection 
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étoit  prife  dans  l’opinion  qu’ils  avoient 
que  ce  Mercure  leur  apportoit  tous 
les  biens  du  ciel  , avec  lequel  il  en- 
tretenoit  leur  commerce  & leur  union, 
qu’il  préfidoit  à leur  confervation  , 
qu’il  étoit  l’inventeur  de  tous  les  arts, 
& des  fciences  utiles  à leur  Patrie  & à 
leur  vie , dont  il  leur  procuroit  tous 
les  moyens  ; ce  qui  avoit  auffi  allufion 
au  Mercure  philofophlque  & à la  Mé- 
decine univerfelle  dont  ils  étoient  pof- 
feffeurs  dans  le  fens  hermétique  , & 
fous  le  fceau  d’Harpoçrate  ; ils  en  fai- 
foient  un  aéle  de  Religion  , la  ca- 
çhoient  fous  des  myfteres  facrés  (voilà 
la  vraie  Maçonnerie  dont  je  parlerai 
plus  bas  très-légerement  ) , & pour 
qu’elle  ne  fût  pas  entendue  par  le  com- 
mun du  peuple  , ils  fe  fervoient  de 
fables  , énigmes  , hyégrogliphes  ou 
paraboles  /.qu’ils  fe  font  plus  étudiés  à 
obfcurcir  qu’à  dévéloper  ; auffi  re- 
commandent-ils fans  çelTe  de  ne  pas 
les  prendre  à la  lettre  ; d’étudier  les 
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loix  de  la  Nature  , de  comparer  les 
opérations  dont  ils  parlent  avec  les 
fiennes , de  n’admeftre  que  celles  que 
l’Auteur  y trouvera  conformes. 

Car  l’ame  de  l’Homme  eft  dans  fou 
efprit  ce  que  l’œil  eft  dans  fon  corps  ; 
tous  les  deux  voient , l’une  les  chofes 
intelligibles  & compréhenfibles , l’au- 
tre les  chofes  fenfibles , & la  raifon  le 
veut  fans  contradiftion. 

D&s  Caufes  temporelles  & du  Ternaire 
univerfel. 

« Nous  avons  indiqué  précédem- 
» ment  que  les  effences , ou  les  élé- 
» mens , dont  les  corps  font  univer- 
» fellement  compofés , étoient  au  nom- 
» bre  de  trois  ; c’eft  par  le  nombre  de 
» trois  que  s’eft  manifeftée  la  loi  qui  a 
» dirigé  la  produftion  des  élémens  : il 
» faut  donc  que  ce  foit  auffi  par  le 
« nombre  de  trois  que  fe  nianifefte  la 
w loi  qui  a dirigé  & qui  dirige  la  cor- 
» porifation  de  ces  mêmes  élémens. 
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» Je  fais  qu’on  ne  s’accordera  pas 
»>  d’abord  avec  moi  fur  ce  que  j’ai 
»»  enfeigné  que  les  élémens  n’étoient 
» qu’au  nombre  de  trois  , tandis  qu’on 
» en  reconnoît  quatre  univerfellement. 
»On  aura  été  furpris  de  m’entendre 
» parler  de  la  terre , de  l’eau  & du  feu , 
» fans  que  j’aie  rien  dit  de  l’air.  Je 
« dois  • donc  expliquer  pourquoi  il 
» ne  faut  admettre  en  effet  que  trois 
» élémens , & pourquoi  l’air  n’en  eft 
» point  un. 

» La  Nature  indique  qu’il  n’y  a que 
» trois  dimenfions  dans  le  corps  ; qu’il 
w n’y  a que  trois  divifions  pofTibles 
» dans  tout  être  étendu  ; qu’il  n’y  a 
» que  trois  figures  dans  la  Géomé- 
» trie  ; qu’il  n’y  a que  trois  facultés 

innées  dans  quelqu’être  que  ce  foit  ; 
» qu’il  n’y  a que  trois  degrés  d’expia- 
»»  tion  pour  l’Homme , ou  trois  grades 
»>  dans  la  vraie  F.  M.  ; en  un  mot , 
» que  fous  quelque  face  qu’on  envifa- 
H ge  les  chofès  créées  , il  eft  impolîi- 
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wble  d’y  trouver  rien  au-delTus  de 
» trois  ». 

Je  fais  que  le  nombre  de  trois , dont 
j’ai  parlé  ci-devant , eft  facré  & divin , 
& que  c’eft  le  nombre  de  perfeÛion , 
& très  - puifi'ant.  L’Ecriture  Sainte 
n’eft  remplie  que  d’exemples  fur  ce 
nombre.  Trois  Anges  apparurent  à 
Abraham  ; Jonas  refta  trois  jours  dans 
le  ventre  de  la  Baleine  ; Jefus-Chrift 
fut  renfermé  trois  jours  dans  le  tom- 
beau : tout  n’eft  créé  , n’eft  tonfer- 
vé  & exécuté  dans  ce  vafte  univers  , 
que  par  poids  , nombre  &C  rnefure  ; le 
Phlficien  ne  connoît  que  trois  régnés 
dans  la  Nature  ; l’Arithméticien  ne 
compte  que  par  livres  ^fous  & deniers  ; 
le  Géomètre  ne  rnefure  que  longueur  , 
largeur  & profondeur  ; le  Mathémati- 
cien ne  confidere  que  ligne , fuperficie 
& corps. 

J’ai  démontré  aufli  que  le  nombre 
de  trois  joint  à celui  de  quatre  , qui 
eft  le  nombre  élémentaire  , formoit 
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celui  de  fept  ; par  conféquent  j’ofe  ad- 
mettre quatre  élémens  , comme  je  l’ai 
fait  voir  ci-devant , & que  je  crois  le 
démontrer  dans  le  cours  de  mon  Ou- 
vrage : c’eft  un  quaternaire  inféparable’, 
pour  ainfi  dire  , avec  le  nombre  de 
trois , parce  que  le  nombre  quatre  e ft 
la  racine  & le  commencement  de  tous 
nombres , puifqu’additionnant  i , i , 
3,4,  cela  produit  le  dénaire , qui  eft 
le  nombre  attribué  à la  Divinité  ; car 
tous  les  Peuples  , quand  ils  ont  une 
fois  fupputé  dix  , recommencent  par 
l’unité  ; tous  les  anciens  Philofophes 
ont  également  confidéré  l’unité  com- 
me étant  le  principe  de  toutes  chofes  ; 
ils  font  unanimement  d’accord , qu’à 
cette  unité  , le  binaire  indéfini  étoit 
affujetti  , comme  la  matière  à l’Au- 
teur , & que  de  l’unité  & du  binaire , 
tous  les  nombres  étoient  engendrés  ; 
que  les  points , les  lignes  , les  furfa- 
ces  ou  figures  applanies , les  corps  foli- 
des , avoient  été  tirés  ; & que  de  ces 
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corps  principaux  , toutes  chofes  élé- 
mentaires ont  pris  naiflance  : il  y a 
donc  quatre  élémens , & premiers  fon- 
demens  des  chofes  dont  tout  eft  com- 
pofé. 

L’Ouvrier  Immortel  qui  a tout  créé , 
& qui  conferve  tout  par  poids  , nom- 
bre  & mefure , a voulu  que  le  monde 
élémentaire , le  fur-célefte  & l’archeti- 
pe  fuffent  diftribués  en  feu  , air , eau  & 
terre  ; les  quatre  Animaux  de  la  Vifion 
d’Ezéchiel  nous  le  démontrent  : le  Lion 
défignant  l’élément  du  feu  ; l’Aigle 
celui  de  Vair  j l’Homme  l’élément  de 
Veau  , & le  Bœuf  celui  de  la  terre. 

Quoique  leTout-Puiffant  fe  réjouilTe 
du  nombre  de  trois  , néanmoins  il  fe 
répand  aux  chofes  créées  par  le  nom- 
bre quaternaire. 

Je  refpefte  beaucoup  le  nombre  ter- 
naire , j’y  fuis  même  très  - dévoué , 
ainfi  qu’à  la  vraie  F.  M.  ; & s’il  m’é- 
toit  permis  d’ouvrir  aux  yeux  de  la 
muiritude  les  Archives  du  Monde , êc 
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d’en  dévoiler  les  myfteres , pour  y 
pulfer  rinftltution  de  cet  art , on  y 
verroit  fon  origine  , antérieure  même 
aux  fiecles  les  plus  reculés , comme  un 
dépôt  ( pour  ainfi  dire  ) , dans  les  dé- 
crets éternels  du  Souverain  Architefte 
de  l’Univers  : on  y verroit  fa  puiffance 
agir  fur  le  ténébreux  chaos  , en  tirer  la 
lumière  , divifer  les  élémens  j former 
cette  immenfe  quantité  de  fpheres,e» 
regler  les  reflbrts  & le  cours  pour  en 
fixer  l’immuable  harmonie  ; de  - là 
dans  l’enfance  de  la  Nature  , paffant  à 
l’Homme  , comme  le  premier  apanage 
de  fon  être , faire  la  gloire  de  Salomon  > 
le  plus  fage  des  Rois  , des  plus  grands 
Princes  de  la  terre  , de  tous  les  Philo- 
fophes  de  l’Antiquité  : le  bonheur  & 
la  fcience  de  tous  ceux  à qui  il  a été 
permis  d’en  fonder  la  profondeur. 
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D E L’  A I R. 

» J’a  ï enfeigné  que  l’air  n’étoit  pas 
» au  nombre  des  élémens , parce  qu’on 
» ne  peut  en  effet  regarder  comme 
» élément  particulier,  ce  fluide  groflier 
» que  nous  refpirons  , qui  enfle  , ou 
» qui  refferre  les  corps  , félon  qu’il  efl 
» plus  ou  moins  chargé  d’eau  ou  de  feu. 

« Il  y a fans  doute  dans  ce  fluide  un 
» principe  que  nous  devons  appeller 
« air  ; mais  il  eft  incomparablement 
»>  plus  aéfif  & plus  puifTant , que  les 
» élémens  groffiers  & terreftres  dont 
» les  corps  font  compofés  ; cet  air  eft 
» une  produéfion  du  feu  , non  de  ce 
» feu  matériel  que  nous  connoilTons  , 
» mais  d’un  feu  qui  a produit  le  feu  , 
» ôc  toutes  les  chofes  fenfibles.  L’air 
» en  un  mot  eft  abfolument  néceflaire 
» pour  l’entretien  & la  vie  de  tous  les 
» corps  élémentaires  , il  ne  fubfiftera 
« pas  plus  long-tems  qu’eux  ; mais  n’é- 
» tant  point  matière  comme  eux  , ora 
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»)  ne  peut  le  regardèr  comme  élément , 
» & par  conféqueut  il  eft  vrai  de  dire 
» qu’il  ne  peut  entrer  dans  la  compofi- 
« tion  de  ces  mêmes  corps  ». 

L’Auteur  dit  que  l’air  eft  une  produ- 
ftion  du  feu  ; & de  quel  feu  ? du  feu 
( dit-il  ) qui  produit  le  feu  , & toutes 
les  choies  fenfibles  ; c’eft  donc  du 
premier  principe  dont  il  voudroit  par- 
ler ? qu’eft-ce  que  le  premier  principe  ? 
c’eft  Dieu. 

Les  Prophètes  & les  Philofophes 
ont  comparé  Dieu  à un  feu , qu’ils  ont 
dit  même  être  un  feu  incomparable , & 
dans  le  monde  matériel , qu’il  n’y  a 
pas  d’autre  feu  que  celui  du  Soleil; 
que  tous  les  principes  de  la  génération 
proviennent  du  Soleil , qui  étant  le 
premier  opérateur  dans  les  mixtes,  les 
générations  font  de  différentes  quali- 
tés , à proportion  qu’il  fe  trouve  éloi- 
gné ou  rapproché  de  nous. 

Toute  chaleur  qui  eft  partout  def- 
cend  du  Soleil , principe  univerfel  de 
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la  Nature  , auffi-bien  dans  les  élémens 
que  dans  les  mixtes  ; car  là  oit  il  y a 
une  chaleur  , un  mouvemenr  naturel , 
ou  la  vie  , c’eft-là  où  la  Nature  a ca- 
ché fon  feu  , comme  premier  principe , 
& premier  moteur  des  élémens  , qu’il 
remplit  defoa  efprit  & de  fa  vertu  vi- 
vifiante , & verfe  fes  vertus  par  fes 
rayons  dans  l’eau , dans  la  terre , dans 
les  trois  régnés , afin  de  croître  & de 
multiplier. 

Le  feu  eft  le  plus  haut , le  plus  ex- 
cellent & le  plus  digne  des  élémens  ; 
c’eft  pourquoi  Moyfe  , Hermès  , les 
Prophètes, les  Apôtres,  les  Evangélif- 
tes  , & une  infinité  d’Hommes  fages 
n’ont  pas  feulement  comparé  Dieu 
même  à un  feu , mais  l’ont  dit  être  un 
feu , vu  qu’il  s’eftmanifefté  fouvent  en 
forme  de  feu. 

Nous  favons  que  l’air  que  nous  ref- 
pirons  eft  un  fluide  élaftique  & grave  , 
très  digne  en  fa  qualité  , dont  nous 
ignorons  parfaitement  la  figure  ; quoi- 
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que  tous  les  corps  fluides  ayent  la  pro- 
priété de  fe  condenfer  en  rond  , la 
fluidité  eft  démontrée  par  la  facilité 
avec  laquelle  nous  divifons  fes  parties. 
Sa  gravité  par  le  baromètre  , que  l’on 
place  dans  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  ; enfin  fon  élaflicité  par 
les  effets  du  fufil  à vent. 

C’eft  un  élément  chaud  & humide  , 
temperé  par  le  feu , plus  noble  que  la 
terre  & l’eau  volatil , & qui  peut  fe 
fixer , il  rend  tous  les  corps  pénétrables. 
Mais  cet  air  eft  la  matière  des  autres  : 
j’ai  parlé  , à l’Article  du  Quaternaire , 
que  les  élémens  fimples  font  impercep- 
tibles , & infenfibles  , j’y  renyoie  le 
Leôeur  à ce  fujet. 

Les  Egyptiens , fuivant  Diodore  de 
Sicile  , regardoient  Vulcain  comme 
pere  de  Saturne  , & par  conféquent 
le  feu  comme  principe  , qui  avoir  fa 
fource  dans  le  Ciel , & en  donnèrent 
l’empire  à Jupiter  ( qui  veut  dire  fm  ) , 
qu’ils  armèrent  d’un  fceptre  en  forme 
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de  foudre  à trois  pointes  , en  lui  affb- 
ciant  pour  femme  fafœur  Junon  (^qui 
veut  dire  IW)  , qu’ils  feignirent  par 
conféquent  préfider  à l’air  ; voilà  la 
raifon  pourquoi  les  Sages  de  TAnti- 
quité  n’ont  pas  cherché  le  quatrième 
élément  , puifqu’ils  le  croyoient  cer- 
tain , mais  un  cinquième  , ou  pour 
m’exprimer , une  quintelTence  que  les 
faux  Philofophes  de  nos  jours  cher- 
chent avec  tant  d’empreffement  ; mais 
comme  l’étude  de  cette  Science  eft 
d’autant  plus  difficile  , que  les  méta- 
phores perpétuelles  donnent  le  chan- 
ge à ceux  qui  s’imaginent  entendre  les 
Auteurs  qui  en  traitent , il  eft  fort  dif- 
ficile d’en  développer  le  fens , fi  un 
Ange  tutélaire  ne  porte  le  flambeau 
devant  nous. 

L’efprit  igné  , principe  vivifiant  , 
donne  la  vie  &>la  vigueur  aux  mixtes  ; 
ce  feu  les  confumeroit  bientôt , fi  fon 
aftivité  n’étoit  modérée  par  l’humeur 
aqueufe  qui  les  lie  ; cette  humeur 
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circule  perpétuellement  dans  tous  , il 
s’en  fait  une  révolution  dans  l’univers, 
au  moyen  de  laquelle  les  uns  fe  for- 
ment , fe  nourriffent , augmentent  mê- 
me de  volume , pendant  que  fon  éva- 
poration fait  deflécher  & périr  les 
autres. 

Toute  la  machine  du  Monde  ne 
compofe  qu’un  corps,  dont  toutes  les 
parties  font  liées  par  des  milieux  qui 
participent  des  extrêmes  ; ce  lien  ell: 
caché , ce  noeud  eft  fecret , mais  il 
n’eft  pas  moins  réel. 

DU  TONNERRE. 

« Q U A N T au  bruit  qui  provient 
» de  l’explofion  de  la  foudre  , on  ne 
» peut  l’attribuer  qu’au  choc  de  la 
» partie  faline  fur  les  colonnes  d’air , 
» parce  que  le  feu  par  lui-même  ne 
» peut  rendre  aucun  bruit  ; ce  que 
» l’on  voit  aifément  quand  il  agit  en 
M liberté  ; & quoique  le  feu  foit  le 
>»  principe  de  toute  aéTion  élémentai- 
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a taire  , cependant  aucune  de  ces 
V aûions  ne  feroit  fenfible  dans  la  Na- 
» ture  , fans  le  Soleil  ; couleur,  fa- 
» veur  , odeur  , fon  , magnétirme  , 
» éleftrlcitë  , lumière , tout  fe  mon- 
M tre  8c  paroît  par  lui  ; c’eft  pour  cela 
»>  que  nous  ne  pouvons  douter  qu’il 
» ne  foit  aulîi  l’inftrument  du  bruit 
» du  tonnerre  , d’autant  que  plus  la 
« foudre  eft  chargée  de  parties  fali- 
» nés , plus  fes  coups  8c  fes  éclats  font 
» violens  ». 

La  matière  propre  du  tonnerre  n’efl 
autre  chofe  que  la  matière  éleilrique , 
vrai  feu , répandu  dans  tout  l’atmof- 
phere  terreftre  , qui  fe  rend  fenfible  , 
lorfqu’il  fe  joint  à des  matières  inflam- 
mables. 

Les  nuages  qui  portent  le  tonnerre 
font  des  corps  éleârifables  par  frote- 
ment  ; ils  reçoivent  les  frotemens  né- 
eeflaires  pour  s’éleébrifer  par  l’aftion 
de  l’air  qui  les  porte  les  uns  contre 
les  autres. 
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Lorfque  les  frotemens  font  violens  ^ 
le  feu  éleftrique  enflamme  les  matières 
qui  lui  fervent  d’alimens  , & lorfque 
les  matières  fe  joignent  à des  corps 
hétérogènes , le  nuage  éclate  avec  plus 
de  force. 

Par  conféquent  les  particules  fa- 
lines  font  moins  les  caufes  du  ton- 
nerre que  les  alimens  de  la  matière 
éledrique. 

Du  Livre  de  VHommt. 

«Ces  avantages  inexprimables 
» étoient  attachés  à la  poffelBon  & à 
» l’intelligence  d’un  Livre  fans  prix  , 
» qui  étoient  au  nombre  des  dons  que 
» l’homme  avoit  reçus  avec  la  naif- 
» fance  ; quoique  ce  Livre  ne  contînt 
» que  dix  feuillets^  il  renfermoit  toutes 
» les  fciences  de  tout  ce  qui  a été  y 
» de  ce  qui  eft , & de  ce  qui  fera  ; 
» & le  pouvoir  de  l’homme  étoit  fi 
» étendu  alors , qu’il  avoit  la  faculté 
» de  lire  à la  fois  dans  les  dix  feuillets 
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» du  Livre , & de  l’embralTer  d’un 
» coup-d’œil. 

»>  Lors  de  fa  dégradation , le  même 
» Livre  lui  eft  bien  refté  , mais  il  a 
» été  privé  de  la  faculté  de  pouvoir 
» y lire  aufli  facilement,  & il  ne  peut 
»)  plus  en  connoître  toutes  les  feuilles 
» que  l’une  après  l’autre  ». 

Chacun  a fon  Livre  ; qui  le  connoît 
eft  fage  ; 6c  l’homme  éclairé  par  le 
Pere  des  lumières  , avec  un  peu  de 
peine , peut  pénétrer  dans  les  replis 
les  plus  fombres  & les  plus  cachés 
de  la  Nature,  compofée  de  quatre  élé- 
jnens , de  trois  régnés  , & de  trois 
principes,  ce  qui  forme  le  nombre  de 
Dieu  , ou  celui  des  feuillets  du  Livre 
de  cette  même  Nature , dont  on  ne 
peut  connoître  les  propriétés  , qu’en 
l’étudiant  : mais  aufli  Dieu  eft  le  maître 
de  diftribuer  fes  dons , comme  il  lui 
plaît , & à qui  il  lui  plaît , 3c  peu 
de  perfonnes  en  font  la  découverte  , 
parce  que  les  hommes  font  trop  pré- 
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fomptueux  pour  fe  dépouiller  de  leurs 
vains  préjugés  , & s’attacher  à fcruter 
la  véritable  fcience  de  la  Nature  ; le 
genre  humain  a cette  prévention  qu’il 
donne  tête  baiffée  , & fe  perd  dans  la 
dépravation  & dans  les  chofes  qui  lui 
font  contraires  : l’on  ne  délire  point , 
en  effet , ce  que  l’on  ne  connoît  pas  , 
l’infipidité  entretient  l’ignorance  , & 
cette  derniere  la  raifon  négative. 

Le  vulgaire  , endurci  de  fes  préju- 
gés , ne  veut  pas  croire  qu’il  y a dans 
la  Nature  des  moyens  occultes  pour 
remédier  à fes  malheurs  ; un  fou  , dit 
Salomon , eftime  & réputé  fou  tpus 
les  autres  hommes  ; tel  un  homme 
y vre  de  qui  la  raifon  égarée  n’eft  plus 
connue  ; qui  voit  la  terre , & les  ob- 
jets tourner , & ne  trouve  perfonné 
plus  raifonnable  que  lui. 
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Du  nouvel  Empire  de  Ü Homme. 

«Or,  dans  l’état  d’expiation  que 
» l’Homme  fiibit  aujourd’hui  , non- 
» feulement  il  eft  à portée  de  recou- 
» vrer  les  anciens  pouvoirs  dont  tous 
» les  Hommes  auroient  joui , fans  que 
» leurs  fujets  fuffent  pris  parmi  leur 
» efpece  , mais  il  peut  acquérir  en- 
» core  un  autre  droit  dont  il  n’avoit 
» pas  la  connoiiTance  dans  fon  pre- 
w mier  état  ; c’eft  celui  d’exercer  une 
» véritable  autorité  fur  d’autres  hom- 
mes  ; & voici  d’oii  ce  pouvoir  eft 
provenu. 

« Dans  cet  état  de  réprobation  oh 
» l’Homme  eft  condamné  à remper , 
« ÔC  où  il  n’aperçoit  que  le  voile  & 
»>  l’ombre  de  la  vraie  lumière  , il 
w conferve  plus  ou  moins  le  fouvenir 
w de  fa  gloire,  il  nourrit  plus  ou 
» moins  le  defir  d’y  remonter,  le  tout 
»•  en  raifon  de  l’ufage  libre  de  fes  fa- 
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» cultes  intelleftuelles  , en  raifon  des 
»>  travaux  qui  lui  font  préparés  par  la 
»)  juftice , & de  l’emploi  qu’il  doit 
» avoir  dans  l’œuvre» 

» Les  uns  fe  laiffent  fubjuguer  , & 
» fuccombent  aux  écueils  femés  fans 
» nombre  , dans  ce  cloaque  élémen- 
» taire  ; les  autres  ont  le  courage  ôc 
w le  bonheur  de  les  éviter. 

»>  On  doit  donc  dire  que  celui  qui 
» s’en  préfervera  le  mieux , aura  le 
» moins  laiffé  défigurer  l’idée  de  fon 
» principe , & fe  fera  le  moins  éloi- 
»»  gné  de  fon  état.  Or,  fi  les  autres 
»>  Hommes  n’ont  pas  fait  les  mêmes 
»j  efforts , qu’ils  n’aient  pas  les  mêmes 
»»  fuccès,ni  les  mêmes  dons;  ileft  clair 
»»  que  celui  qui  aura  tous  ces  avanta- 
»»  ges  fur  eux , doit  leur  être  fupé- 
»»  rieur , & les  gouverner  ». 

Le  premier  Homme  formé  innocent 
& jufte  ne  connoiïToit  point  de  péril  ; 
l’immortalité  dont  il  fe  fentoit  revêtu , 
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le  niettoit  aii-deffus  des  frayeurs  de 
la  mort,  & des  accidens  qui  peuvent 
ia  procurer. 

Il  fe  voyolt  entouré  des  bienfaits 
de  fon  Créateur  : les  animaux  étoient 
fes  domeftiques  naturels,  deftinés  à 
le  fervir  & à l’amufer.  Roi  de  la  Na- 
ture , qu’auroit-il  eu  à redouter  des 
objets  qui  l’environnoient , & dont  il 
difpofoit  en  fouverain  ? La  peur  & la 
honte  n’entrerent  chez  lui  que  par  fa 
faute. 

Aéluellement  la  plupart  des  Hom- 
mes fe  trouvent  fi  ravalés  à la  condi- 
tion des  brutes  , en  n’attribuant  au 
genre  humain , qu’une  ame  matérielle, 
qui  les  réduit  à la  fordide  nécelïité  de 
chercher  toujours  ce  qui  flatte  leur 
amour-propre  : qui , confondant  tous 
les  états  & toutes  les  conditions, 
traitent  la  fubordination  de  droit  bar- 
bare , l’obéiflance  de  foibleflTe , la  pria, 
cipauté  de  tyrannie  ; en  n’établiflfant 
tous  les  fyftêmes  que  fur  des  fonde- 
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mens  obfcurs  & parement  imaginaires. 

Mais  celui  qui  s’appliquera  avec  at- 
tention à la  connoiffance  de  foi- 
même  , verra  que  l’Homme  naît  avec 
toutes  les  plus  heureufes  difpofitions 
pour  les  fciences  ; mais  il  faut  que  la 
fageffe  les  cultive  ôc  les  mette  en 
œuvre. 

Cette  même  Bonté  & cette  même 
Puiffance , en  nous  faifant  naître  avec 
des  lèns  imparfaits  , nous  a avantagés 
de  l’intelligence  , polir  développer  , 
corriger  , perfeftionner  nos  facultés  , 
& nous  faire  connoître  l’origine  toute 
célefte  , de  notre  ame  , de  fa  nobleffc 
êc  de  fa  fupériorité  fur  la  matière. 

JDes,  vrais  Enûemis  de  t Homme, 

« Alors  je  demande  quelle  peut 
» être  cette  erreur,  li  cen’eft  de  s’être 
» abufé  lui-mêmé  fur  le  genre  de 
»>  combat  qu’il  avoit  à faire  , d’avoir 
» eu  la  foiblefle  de  croire  que  fes 
« ennemis  étoient  des  Hommes  & 

» formoient 
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>‘'ft)rmoient  les  corps  politiques  : 
M qu’ainfî  c’étoit  contre  ces  corps  qu’il 
» devoir  tourner  toutes  fes  forces  & 
» toute  fa  vigilance. 

« On  ne  doit  pas  être  furpris  de 
» me  voir  annoncer  que  l’Homme  ne 
»>  peut  avoir  les  Hommes  pour  fes  vé- 
» ritables  ennemis  ; que  par  la  loi  de 
>»  fa  nature , il  n’a  vraiment  rien  à 
»)  craindre  de  leur  part , &c.  « 
Malgré  la  force  de  la  Loi  de  Nature,’ 
jufqu’à-préfent , j’avois  ignoré  que 
l’Homme , depuis  fa  chute , eût  un 
plus  grand  ennemi  à combattre  que 
fon  femblable  ; quel  eû  l’animal  le  plus 
ennemi  de  l’Homme , que  l’Homme 
même  ? Tous  les  animaux  quelconques, 
& de  quel  genre  qu’on  les  prenne  , 
ont  prefque  tous  une  nature  différente  , 
un  inftinâ:  particulier. 

Mais  l’Homme  poffede  lui  feul  tous 
les  vices,  & les  vertus  de  tout  ce  qui 
exifte  dans  la  Nature  : l’on  n’a  qu’à 
confulter  l’Hiftoire  générale  de  toutes 
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les  nations  ; vous  ne  verrez  qu’un  mé- 
lange de  grandeur  & de  mifere , d’or- 
gueil & de  baffefle , de  profpérité  Ô£ 
d’infortune,  de  courage  & de  lâche- 
té , un  affemblage  monftrueux  d’opi- 
nions qui  fe  heurtent , d’intérêts  qui  fe 
croifent,  des  préjugés,  des  haines, 
des  trahifons  , des  vexations  , des  ty- 
rannies , des^ruautés  , des  guerres  , 
des  procès  , des  meurtres  , en  un  mot 
de  tous  les  maux  qu’on  puifle  ima- 
giner. 

Je  ne  vois  , dans  l’univers , qu’un 
théâtre  public  oii  tous  les  Afteurs  fe 
jouent  mutuellement  les  uns  les  au- 
tres, oh  chacun  fe  produit  fous  le 
ipafquè  du  dcguifement  & du  men- 
fonge  ; oîi  la  fcène  eft  toujours  char- 
gée d’intrigues  ; où  la  cabale  remue 
tous  les  refforts  ; ou  la  machine  eft 
toujours  prête  à fondre  fur  ceux  qui 
l’ont  conftriiite , & où  le  dénouement 
|te  manque  prefque  jamais  d’être  îra- 
|icjue  l'mêrne  pour  ceux  <jui  reppç’» 
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Tentent  les  premiers  perfonnages  ; oli 
l’on  n’a  d’autre  ami  que  foi-même  ; 
d’autre  fortune  en  vue  que  la  fienne 
propre  ; d’autre  mérite  pour  parve- 
nir , qu’une  profonde  difîimulation  ; 
d’autre  religion  , bien  fouvent , que 
celle  qui  fert  à nos  intérêts  ; oti  l’on 
n’eftime  que  les  gens  fouples  & pro- 
fondément couverts  ; oîi  l’on  fe  rit 
de  la  fimplicité  du  jufte;  où  l’on  donne 
à l’indifférence  & à la  haine  , tous  les 
dehors  de  l’amitié  ; où  l’on  fe  fup- 
plante  avec  bienféance  ; où  l’on  fe 
trompe  avec  cérémonie  ; où  l’on  fe 
détruit  avec  refped , où  l’on  fe  trahit 
par  compliment. 

L’Homme  eft  un  monftre  qui  dévore 
fes  propres  adorateurs  ; il  étouffe  ceux 
qu’il  embraffe;  il  écarte  ceux  qui 
l’approchent  ; il  infulte  à ceux  qui 
tombent  ; il  s’oppofe  à ceux  qui  fe 
relevent  ; il  craint , il  hait  ceux  qui 
profperent. 

Non  î la  Nature  ne  voit  point  dans 
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fon  feiti  de  monftre  plus  étrange  , 5c 
plus  affreux , que  l’Homme  vis-à-vis 
de  fon  égal!  Combien  de  fois  l’Homme 
eft  perfide  dans  fes  careffes  î S’il  fe- 
court  fon  femblable , fon  orgueil  dif- 
tribue  les  affronts  avec  les  bienfaits  ; 
fa  pitié  outrage  l’infortuné  , en  lui 
tendant  la  main. 

L’Homme  eft  pour  l’Homme  le  fléau 
le  plus  cruel , ôc  le  plus  inévitable  : 
le  grain  noircit  l’horifon,  6c  préfage 
la  tempête.  Avant  de  s’abîmer , les 
tours  s’entrouvrent.  Un  tonnerre  fou- 
terrain  annonce  l’explofion  enflammée 
des  volcans,  La  terre  tremblante  aver* 
fit  quelle  va  s’entrouvrir  ; la  fumée 
ondoyante  décele  l’incendie.  Mais  la 
foudre  qui  part  des  mains  de  l’Homme, 
ne  brille  , ne  tonne , qu’à  l’inflant  oîi 
elle  écrafe.  Il  cache  de  plus  en  plus 
fon  poignard  fous  le  manteau  de  l’ami-; 
fié , jufqu’à  ce  qu’il  l’ait  appuyé  fur  It 
pceur  de  (a  viftirne. 
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Du  Pouvoir  humain, 

« On  voit  aufli  quels  avantages  în- 
» finis  réfulteroit  pour  le  Juge  , qui 
« auroit  obtenu  d’être  vraiment  l’or- 
» gane  de  cette  caufe  intelligente  > 
» temporelle  & univerfelle  y il  trou-» 
» veroit  dans  elle  une  lumière  fùre  qui 
» lui  feroitdifcerner  fans  erreur  l’innor 
» cent  d’avec  le  coupable. 

» C’eft  donc  pour  cela, qu’aux  yeux- 
» du  Juge  môme , le  plus  important 
» de  fes  devoirs  eft  de  chercher  à dé- 
» mêler  la  vérité  , dans  la  dépofitio» 
des  témoins  ; or  comment  pourra- 
»»  t-il  y réuflir  fans  le  fecours  de  cette 
» lumière  que  je  lui  indique  , comme 
» fon  feul  guide  en  qualité  d’Homme^ 
>>  & comme  devant  l’accompagner 
» tous  les  inftans  ». 

Les  Hommes  font  ce  qu’on  les  fait 
par  l’éducation , & ils  ferolent  infailli-- 
blement  meilleurs , s’ils  étolent  plug, 
inûruits  : le  moyen  de  les  rendre 
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juftes , feroit  de  leur  donner  des  idées 
de  juftice  ; la  Jurifprudence  devien- 
droit  inutile.  De  toutes  les  fciences , 
il  n’en  eft  prefque  pas  de  plus  nécef- 
faire  , ni  de  plus  négligée  , & tous 
les  abus  nalflent  prefque  toujours  de 
l’ignorance  ; moins  il  y aura  des  igno- 
rans , moins  il  y aura  des  dupes. 

Depuis l’établilTement  de  propriété, 
les  hommes  n’ont  encore  pu  déter- 
miner la  façon  de  l’entendre , ni  la 
maniéré  de  l’appliquer  ; chaque  Nation 
a eu  fes  loix  particulières;  chaque  pays 
fes  coutumes  ; chaque  Léglflateur  , 
chaque  Jurifconfulte  fes  opinions  dif- 
férentes ; d’où  font  réfultées  les  frau- 
des , les  injudices  , les  haines  , les 
animofités  , les  défordres  , le  dédale 
de  la  chicane  ; la  fortune  des  uns  fur 
la  ruine  des  autres , en  un  mot , une 
grande  partie  des  maux  que  l’on  con- 
noît , dans  le  détail  defquels  il  eft  inu- 
tile d’entrer. 

Il  faudroit  , pour  bien  faire  { fui- 


DÈS  Sages.  17^ 
vant  le  fentiment  de  l’Auteur)  fe  fer*» 
vir  des  Efféniens  en  qualité  des  Juges  * 
qui  difoient  être  en  commerce  avec 
les  Anges  ; ils  croyoient  avoir  des 
vifions  prophétiques , en  apprenant  par 
leiir  moyen  la  fcience  de  Dieu  & de 
la  Nature  , & pofféder  feuls  les  fe- 
crets  d’une  Théologie  myftique , qu’ils 
ne  divulguoient  pas  plus  que  leurs  myf. 
teres  ; ils  fe  vantoient  de  leurs  con- 
noiflances  en  Chymie , & en  Méde- 
cine ; qu’ils  prétendoient  acquérir  en 
méditant  cette  même  Nature  dans  la- 
quelle ils  trouvoient  une  foule  d’allé- 
gories. 

Les  Bonzes  de  la  Seéle  de  Laokium 
en  Chine , s’occupoient  auffi  aux  Scien- 
ces occultes , & fur-tout  dans  la  re- 
cherche du  breuvage  de  l’Immorta- 
lité ; c’efl  l’eftufion  des  eaux  de  la 
fontaine  Siloé , dont  les  Juifs  attri- 
buent i’infïitution  à la  loi  orale  donnée 
à Moy(e  , fur  le  mont  Sinaï  ; Loi  que 
ce  Légiflateur  ( difent-ils  ) a détendu 
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d’écrire , & qu’il  n’a  confiée  qu’à  uné 
tradition  fecrette. 

Du  droit  dèS  Souverains  & dt  la  gulrifoit 
des  Maladies, 

« Pour  augmenter  l’idée  que  les 
» Souverains  en  doivent  prendre, mon* 
M trons-leur  à-préfent  que  ce  même 
» principe  dont  ils  devroient  attendre 
» tant  de  fecours , pourroit  aufîi  leur 
» communiquer  ce  don  puiflânt  que- 
»i’ai  placé  précédemment  au  nombre 
» de  leurs  privilèges , celui  de  guérir 
» les  maladies. 

» C’eft  pour  cela  que  la  Médecine 
Vf  fe  doit  réduire  à cette  réglé  fimple 
>)  & unique  , par  conféquent  univer- 
y>  felle , rajfembkr  ce  qui  ejl  divifé , &■ 
» divifer  ce  qui  ejl  rajJembU , &c,  » 

Long-tems  avant  Hyppocrate  , les 
Prêtres  & les  Rois  étoient  dépofî- 
taires  du  fecret  de  la  Médecine  uni- 
verfelle , comme  je  l’ai  fait  voir  aupa- 
Tavant,  mais. le  mauvais  principe  ayans 
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dîomlné  depuis  long-tems , le  genre 
humain  a changé  de  face  : maintenant 
les  Souverains  me  paroitroient  biem 
expofés , s’ils  avoient  le  privilège  de 
guérir  les  maladies  , fuivant  l’idée  de 
l’Auteur  ; comme  il  y a plus  de  Sujets' 
qiie  de  Souverains  , ils  ne  feroient 
par  Gonféquent  occupés  que  de  la  gué- 
rifon  de  leurs  Suj^ets , & feroient  for- 
cés d’abandonner  le  gouvernement  dit; 
Royaume  aux  Médecins , pour  ne' 
s’occuper  que  des  chofes  étrangères  à- 
leur  Etat. 

La  jaloufie  leur  fufciteroit  des  en- 
nemis fans  nombre  : toujours  chan- 
celans  fur  le  trône  ,,  là  crainte  feroit 
a tout  moment  autour  du  Monarque  » 
ils  ne  pourroient  faire  un  pas  avec 
confiance  ; au  contraire  , il  feroit  à; 
fouhaiter  que  partie  de  la  Nation  fût 
■ à même  de  leur  procurer  fa  fanté  dans- 
le  befoin , & qu’ils  fufî^nt  fans^  re- 
lâche gravés  dans  lé  coeur  de  leurs. 
Sujets  J,  au  moindre  dérangement , tous; 
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s’emprefferoient  à leur  porter  le  re- 
mede  ; ce  feroit  la  plus  grande  fatis- 
faftion  qu’un  bon  Citoyen  devroit  en 
attendre  ; la  feule  réulîlte  feroit  fa 
gloire. 

Hyppocrate  refufa  la  récompenfe  . 
d’un  grand  Peuple , qui  en  avoit  reçu 
du  foulagèment , en  difant  qu’il  falloir 
qu’un  art  libre  , comme  le  fien  , fût 
exercé  libéralement , ajoutant  que  ceux 
qui  le  pratiquent  avec  intérêt  rédui- 
fent  à l’efclavage  les  plus  nobles  fcien- 
ces. 

On  ne  doit  envier  , d’un  rang  éle- 
vé, que  l’avantage  de  faire  des  heu- 
reux , & fi  la  raifon  fait  l’homme  , le 
fentiment  doit  le  conduire. 

Il  paroît  que  l’Auteur  a mal  inter- 
prété ces  paroles  fur  la  Médecine  uni- 
verfelle  dont  il  veut  parler  , en  difant 
de  rajfembler  ce  qui  ejl  divifé^  & de  di- 
yifer  ce  qui  ejl  ra^emblé , qu’il  ne  trou- 
vera jamais  de  même , dans  aucun 
Auteur  Philofophe  j il  auroit  mieux 
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dit  divifer  ce  qui  eji  rajfemblé^  & rajjern- 
bler  ce  qui  ejl  divifé  ; parce  que,  fui  vaut 
l’axiome  des  Sages , dont  j’ai  déjà 
parlé,  il  faut  divifer  les  élémens  ("phi- 
lofophiquement  parlant  ) les  purifier, 
& les  réunir  enfuite , pour  en  for- 
mer une  quintellence  qui  renferme  les 
quatre  Elémens , les  trois  Régnés  , & 
les  trois  Principes  : ce  qui  conftitue 
le  nombre  demandé. 

Hermès  l’enfeigne  lui-même  , lorf- 
qu’il  dit  que  c’ell  une  feule  chofe  , une 
feule  fubftance  , une  Nature  ; voici 
comme  il  s’explique  : 

» Commence  au  nom  de  Dieu , & 
» connois  la  nature  de  notre  méde- 
» cine  , car  elle  procédé  de  la  racine 
» de  fa  mailere  , parce  qu’elle  eft  de 
w cette  racine  , &c  dans  cette  racine  , 
» ôc  rien  n’entre  en  elle  , qui  n’ait 
» procédé  d’elle  , ôc  qui  n’en  foit  for» 
» ti 

En  effet , rien  ne  convient  à une 
chofe  que  ce  qui  eft  plus  proche  de 

Hé 
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fa  nature  parce  que  chaque  chofé 
aime  fon  femblabie. 

Elle  reffemble  à un  arbre  duquel  les 
rameaux  , les  feuilles  les  fleurs  , 
les  fruits , foat  de  lui , en  lui avec  lui 
& par  lui. 

Tous  les  Auteurs  s’accordent  à dire 
que  dans  le  mtr  cure  ejl  tout  ce  que  cher^ 
chent  les  Philofophes , mais  non  dans 
le  mercure  vulgaire. 

Le  Cofmopolite-  appuie  cette  vé* 
rite , en  difant  que  d’un  il  s’en  fait 
deux  , & de  deux  un , & rien  de  plus , 
à quoi  fe  terminent  toutes,  les  opérar 
lions  philofophiques. 

Un  Tailleur  fera  un  habit  avec  un 
feul  drap  il  divifera  le  drap  , & le 
réunira  enfuite , tant  pour  en  faire  le 
corps,  que  les  manches  ,,qui  ont  difFé- 
rens  noms-,  mais  le  tout  eft  forti  d’im 
feul  drap , quoique  les  noms  des  pièces 
foient  différens  ; c’eft  la  même  chofe 
dans  la  Médecine  dont  veut  parler 
TAuteur  ; il  faut  dcn.c  divifer  ce  qui 
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tjî  rajftmbll  , & raJfembUr  ce  qui  ejît 
divifL 

Pour  pouvoir  diftinguer  les  Bran- 
ehes,  il  faut  connoître  le  tronc , ÔC 
étudier  la  Nature  ,,  la  fuivre  de  près  ^ 
pour  pouvoir  l’inûter  ; il  faut  con-^ 
noître  cet  efprit  de  I>ieu  qui  étoit 
porté  fur  les  eaux  lors  de  la  création  » 
e’eft-le  Verbe  incarné.,  c’eft  Adam 
Eve  dans  le  Paradis  terreftre , qu’il 
faut  unir , pour  en  avoir  un  fils  digno 
du  pere & de  la  mere-,  dans  l’état 
de  pureté. 

( Par  l’union  d’Adam  & Eve  , il  pa- 
r®îtroit  que  le  fentiment  de  l’Auteur 
feroit  conforme  à ce  que  je  dis  ; il 
finit  remarquer  qu’Eye  a été.  formés 
d’Adam.  ) 

C’eil  l’habitacle  de  tous  les  tréfors 
€eleftes;.le  labyrinthe  à fept  portes.; 
Phydre  à fept  têtes  ; le  chandelier  à 
fept  branches  ; le  delà  fept  Planettes; 
la  fontaine  de  fept  métaux  ; l’Héter 

de  fept  donsde 
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le  globe  de  fept  efprlts  Influans  vie  ; 
le  foyer  de  fept  illuminations  ; la  lan- 
terne magique  de  fept  opérations  na- 
turelles ; la  boëte  de  fept  phioles  auri- 
fiques  de  parfums  odoriférans  & falu- 
taires;  le  Livre  de  vie  dont  parle  l’Au- 
teur , fermé  de  fept  fceaux  ; le  fruit 
de  vie  , ou  la  vie  aflive  vivifiant  tout 
individu , parce  qu’il  eft  le  fondement 
univerfel  ; c’efl:  l’arbre  de  vie  , au  mi* 
lieu  du  Paradis  terreftre  , qui  donne 
des  feuilles  Sc  des  fruits  pouf  la  faute 
des  Nations  j car  fuivant  Salomon , 
dans  fil  Sagefle , ch.  i , v.  7 , 13  & 
14.  Dieu  a rendu  tous  les  Hommes 
capables  de  fe  procurer  la  fanté  , par 
la  Médecine , que  , de  l’expreffion  de 
l’Eccléfiaftique  , ch.  28  , v.  4 , il  a 
mife  fur  la  terre  , que  l’Homme  fage 
ne  méprifera  pas , pour  la  conferva- 
tion  prolongation  de  fes  jours.  Dans 
le  chapitre  premier,  v.  6,  qu’il  y a 
bien  peu  d’élus  qui  aient  la  révélation 
■de  la  racine  de  la  fageffej  heureux  ce- 
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lui  qui  la  trouve  , apute  Salomon  , en 
l’es  Proverbes  , ch.  3 , v.  2 , 8 , 1 2 , 
&c.  ; car  elle  eft  fa  propre  vie  , &C 
la  fanté  de  toute  chair  ; au  chap,  7, 
V.  8 , ôcc.  que  c’elt  un  tréfor  infini  fans 
prix. 

Le  nombre  fepténaire  efi:  fi  myfté- 
rieux  chez  les  Philofophes , ainfi  que 
le  nombre  de  trois , qu’ils  ne  l’ont 
jamais  confié  que  fous  le  fecret  d’Har- 
pocrate. 

Il  efi:  compofé  du  nombre  trois  qui 
efi:  facré  Sc  divin  , & de  quatre  qui 
efi  le  nombre  élémentaire;  c’efi  pour- 
auoi  le  nombre  leot  efi  confacré  dans 

s i 

les  Livres  faints  , par  un  grand  nombre 
d’événemens  ôc  de  circonfiances  myf- 
lérieufes. 

Dieu  a créé  le  monde  en  fix  jours 
& s’eft  repofé  le  feptieme  ; non-feule- 
ment il  efi:  en  honneur  chez  les  Hé- 
breux , par  le  repos  du  Sabat  ; mais 
toutes  les  fept  années  font  aufîi  con- 
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facrées  au  repos  de  la  terre  par  1^. 
nom  de  l’année  fabatique. 

Dans  le  ftyle  dés  Prophètes , une 
femaine  marque  fouvent  fept  années- 
Jacob  fert  pendant  fept  ans  fon  beau- 
pere  Laban  pour  chacune  de  fes  filles  ; 
le  fonge  myftérieux  de  Pharaon  lur 
repréfente  fept  yaches  gralTes,  fept 
vaches  maigres  ; fept  épis  pleins  , ÔC 
autant  de  vuides  & defîechés , mar- 
quant les  fept  années  de  ftérilité. 

Cette  affinité  de  fept  nous  enieigne 
qu’un  enfant,  fepti-mêtre  peut  vivre , 
& que  l’oéli-mêtre  ne  vit  pas.  Auffi- 
tôt  qu’il  voit  le  jour  , la  fep- 
tieme  heure  marque  la  longueur  oa 
brièveté  delà  vie;  car , étant  expofé 
à l’air  , s’il  refpire  fans  difficulté,  ileffi 
né  à vie , & non  au  contraire.  Le  fep- 
tieme  jour  expiré  , il  jette  le  fuperflu 
de  fon  nombril.  A deux  fois  fept,  if 
dreffe  la  vue  à la  lumière  ; à trois  fois 
^ïpt , il  la  tient  droite  Sç  ferme ,,  ôc- 
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Commence  à tourner  fa  tête.  A fept 
mois  les  dents  lui  viennent  ; à deux 
fois  fept  mois  , il  fe  tient  fans  crainte  ; 
à trois  fois  fept  mois,  il  articule  fa 
voix  & en  forme  la  parole.  A quatre 
fois  fept  mois  , il  fe  rend  ferme  à mar- 
cher ; à cinq  fois  fept  mois , il  rebute 
le  lait  de  fa  nourrice.  A fept  ans,  les 
dents  lui  tombent  6c  les  autres  vien- 
nent , 8c  fe  rend  ferme  à pronon- 
cer. A deux  fois  fept  ans  ,,le  poil  com- 
mence à venir  , & il  devient  nubile. 
A trois  fois  fept  ans,  il  croît  en  hau- 
teur ÔC  force.  A quatre  fois  fept  ans , 
il  eft  en  quadrature  parfaite.  A cinq 
fois  fept  ans , il  eft  au  comble  de  fa 
force  ; aux  fix  fois  fept  il  la  conferve 
ÔC  le  poil  lui  vient  dans  les  oreilles  ; 
& à fept  fols  fopt  ans , il  eft  au  point 
de  prudence  confommée  ; & , palTant 
ce  nombre , s’il  arrive  jufqu’à  dix  fois 
fept , il  atteint  le  terme  le  plus  com- 
mun de  la  vie,  &c. 

Enfin  toutes  les  connoif&ncss  hus- 
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fnaines  jouiffent  aiifli  du  nombre  def 
fept , & en  font  eflentiellement  com- 
pofées  ; fept  jours  dans  la  femaine  ; 
fept  âges  da  monde  dans  la  Chrono- 
logie ; fept  Planètes  dans  TAftrono- 
mie  ; fept  parties  nobles  du  corps 
humain  ; fept  notes  dans  la  Mufique  ; 
fept  couleurs  ; fept  métaux  ; tout 
Homme  un  peu  inftmit  reconiioîtra 
que  toute  connoiffance  , toute  lu- 
mière, toute  fcietice  eft  émanée  d’un 
Dieu  fouverainement  fage  , qui  a 
voulu  que  tout  fut  exécuté  dans  ce 
vafte  univers  par  poids,  nombre  & 
mefure. 


DES  TROIS  ÉLÉMENS, 


Trois  Maladies , Maladie  de  la  Peau. 


trois  efpeces  de  maladies 


» concernent  chacune  une  des  fubf- 
» tances  principales , dont  le  corps 
» de  l’animal  e(l  compofé  , c’eft-à- 
» dire  le  fang  , l’os  & la  chair  , trois 
»>  parties  qui  font  relatives  à l’un  des 
» trois  élémens  dont  elles  proviennent. 
» Ce  fera  donc  par  ces  mêmes  élé- 
» mens  qu’elles  pourront  recevoir  leur 
» guérifon  : ainfi  la  chair  fe  guérira 
» par  le  fel , le  fang  par  le  foufre  , 6c 
» les  os  par  le  mercure  ; le  tout  avec 
» préparation  6c  les  tempéramens  con- 
» venables  ». 

L’Auteur  Philofophe  a pris  les  prin- 
cipes provenant  des  Elémens  pour  les 
Elémens  mêmes.  Les  maladies  diffé- 
rentes en  apparence  ne  font  que  les 
trois  Principes  fortis  de  l’ordre,  & de 
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l’accord  dans  lefquels  ils  devroient 
être  ; les  principes  de  fel , foufre  Sc 
mercure  dont  j’ai  parlé  , proviennent 
des  quatre  Elémens , comme  je  l’ai 
démontré  à l’article  de  la  progreffibn 
quaternaire.  Les  os  fe  rapporteroient 
plutôt  au  fel , & la  chair  au  merr 
cure. 

Je  dis  donc  que  la  Nature  eft  une 
vraie,  fimple,  entière  en  fon  être  ,, 
que  Dieu  l’a  faite  devant  tous  les  fie- 
eles  , & lui  a enclos  un  certain  efprit 
univerfel  ; ainfi  d’une  chofe  tous  les 
êtres  ont  pris  leur  origine  : confé- 
quemment  les  réglés  fondamentales  des. 
Anciens  , tirées  des  mouvemens  natu- 
rels , tous  ces  mouvemens  foutenus 
par  des  mécaniques , & leurs  raifon- 
nemens  accompagnés  d’expériences  ,, 
les  ont  déterminés  à n’adopter  que 
trois  principes  ^ favoir  fel foufre  ôi 
mercure. 

S’il  efl  donc  vrai  qu’il  n^y  ait-que. 
tarois  Principes  qui  compofent  tous  le& 
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ouvrages  que  nous  voyons  dans  la  Na- 
ture , ils  doivent  être  le  principe  de 
la  fanté , de  même  que  de  la  mala- 
die , puifque  la  fanté  n’eft  qu’un  ac- 
cord de  ces  principes  ; la  maladie  au 
contraire  procédé  du  dérangement  de 
ces  mêmes  principes.  Quant  à ce  qui 
concerne  l’ordre  , dans  lequel  il  faut 
qu’ils  foient , pour  faire  cette  fanté 
qui  n’en  eft  qu’un  jufte  mélange , cela 
fe  doit  prendre  du  côté  du  poids , de 
la  quantité  proportionnée , de  leur 
bonne  coftion  , digeftion  , de  la  fixi- 
té , du  refferrement , de  leur  volatili- 
té, & de  l’uniformité  de  nature , dont 
il  faut  qu’ils  foient , lorfqu’ils  viennent 
à fe  mêler  avec  les  compofés , ou 
avec  les  liqueurs  qui  fe  trouvent  dans 
chaque  réfervoir  ou  minière  particu- 
lière placée  dans  l’Homme , que  nous 
devons  regarder,  comme  un  monde 
en  mignature , qui , pour  cette  raifon  , 
eft  appellé  Microcofme  , ou  petit 
^onde  3 qu’il  çft  le  centre  oii  toiH 
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aboutit , & renferme  la  quintelTence 
de  tout  l’iinivers.  Il  participe  aux  ver- 
tus , & aux  propriétés  de  tous  les 
individus.  Le  Créateur  a renfermé  dans 
lui , comme  dans  une  boè'te  de  Pan- 
dore , tous  les  dons  & les  vertus 
des  cbofes  fupérieures  & inférieures , 
comme  n’ayant  qu’une  même  fource 
& une  même  matière  pour  principe, 
& confervant  entr’eux  une  fympatie 
qui  fait  que  les  plus  purs , les  plus 
nobles , les  plus  forts  communiquent 
à ceux  qui  le  font  moins  , toute  la 
perfedfion  dont  ils  font  fufcsptibles. 

Il  eft  vrai  que  les  réglés  prefcrites 
par  les  Anciens , étant  remplies  d’obf- 
curltés , ôc  les  ténèbres  dont  les  tra- 
dudlions  les  ont  environnées  ayant 
jetté  ceux  qui  les  ont  embraffées  avec 
tant  de  confiance  , dans  l’égarement , 
il  n’eft  pas  étonnant  que  les  ayant  fui- 
vies  à la  lettre  , comme  principes  cer- 
tains les  malheureufes  conféquences 
Ibient  tombées  fur  les  malades  : il  ne 
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faut  point  s’en  rapporter  à la  lettre , 
mais  à l’efprit  ; la  lettre  tue , l’efprit 
vivifie. 

Cependant  toute  perfonne  qui  vou- 
dra fe  donner  la  peine  de  fuivre  l’idée 
des  Anciens , en  étudiant  la  Nature, 
verra  qu’il  n’y  a que  trois  principes , 
d’où  dérivent  toutes  les  maladies , & 
que  ces  mêmes  maladies  différentes  en 
apparence  , tant  par  le  fiége  , la  qua- 
lité des  principes , le  différent  domi- 
cile qu’elles  ont  établi , foit  dans  l’œil , 
-dans  la  rate , &c.  ne  font  que  ces  trois 
principes  fortis  de  l’ordre  , & de  l’ac- 
cord, dans  lefquels  ils  devroient  être  ; 
cela  étant , ces  principes  ou  la  ma- 
tière qui  les  repréfente , doit  être  re- 
gardée comme  la  caufe  & la  maladie 
tout  enfemble.  Ce  font  ces  caufes  qu’il 
faut  abfolument  connoître  , pour  pou- 
voir les  rétablir  dans  le  mouvement 
& l’union  qui  leur  eft  néceffaire  ; Si 
comme  il  ne  peut  y avoir  que  trois 
caitfes  cffentielles , favpir  lel , foufre  ^ 
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5c  mercure  j quelque  part  que  ces 
trois  principes  (oient  en  defaut , il  ne 
doit  par  conféquent  y avoir  que  trois 
maladies  ^ favoir  maladie  dans  le  fel  y 
maladie  dans  le  foufre , maladie  dans 
le  mercure  ^ & quelque  mauvaife  qua- 
lité qui  puiflfe  accompagner  ces  prin- 
cipes , les  accidens  pourront  biea  etre 
différens  f mais  jamais  la  maladie  nq 
le  fera. 

J)u  Mouvement  îmmatérîeL 

«Quoique  dans  le  fenfible , lé 
mouvement , & l’étendue  foient  né- 
» ceffairement  liés  l’un  à l’autre  » cela 
» n’empêche  pas  que  dans  la  claffe 
»>  fupérieure , il  ne  doive  y avoir  éter- 
«nellement  un  mouvement  ou  une 
vt  aÛion , quand  même  rien  de  fen- 
»>  fible  ne  feroit  exiftant , & dans  ce 
w fens  , on  peut  dire  avec  certitude , 
que  quoiqu’on  ne  puiffe  concevoir 
j*  d’étendue  fans  mouvement , il  eft 
^ cependant  incontcftable , qu’on  peut 

»)  concevoir 
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» concevoir  du  mouvement  fans  éten- 
» due,  puifque  le  principe  du  mouve- 
» ment , foit  fenfible  , foit  iniellec- 
tuel , eft  hors  de  l’étendue  ». 

On  peut  plutôt  concevoir  un  repos 
confiant , dans  l’étendue  ; mais  comme 
l’Auteur  remonte  , fans  doute  , à la 
caufe  première  , qui  eft  Dieu  , il  eft 
certain  qu’il  eft  hors  de  l’étendue  , 
mais  c’eft  dans  l’intelleéluel. 

Dans  le  fenfible , il  ne  peut  y avoir 
du  mouvement  fans  étendue  : que  ce 
foit  l’effet  de  l’aâion  , ou  i’adion  mê- 
me , quoiqu’inféparables,  il  faut  nécef- 
fairement  de  l’étendue , foit  dans  l’ac- 
tion , ou  dans  l’effet  ; l’adion  n’eft  ja- 
mais fans  mouvement , ou  pour  mieux 
dire  l’adion  & le  mouvement  ne  font 
qu’une  même  chofe  ; d’oü  vient  qu’un 
etre  dans  le  repos , commence  à fe 
mouvoir , quand  il  commence  d’agir. 

Il  faut  diftinguer  trois  fortes  de 
mouvemens  dans  la  Nature , comme 
il  y a trois  maniérés  d’agir  j le  pre- 

l 
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mier  fe  fait  fans  fentlment , & fans 
raifon , comme  on  le  remarque  au  vé- 
gétal & au  minéral , & dans  les  deux. 
Le  fécond  fe  fait  avec  fentiment  & 
connoiffance , comme  nous  le  voyons 
dans  tous  les  animaux.  Le  troifieme 
ajoute  la  raifon  au  fentiment,  comme 
nous  obfervons  dans  l’Homme  , qui 
agit  fur  des  idées  , qui  fe  propofe  une 
fin,  qui  ale  difcernement  du  bien  & 
du  mal , & qui  poffede  avec  la  liberté 
de  faire  avec  haine , ou  de  pourfuivre 
avec  amour , les  différens  objets  qui 
fe  préfentent. 

Dt  la.  Ligne  circulaire 

«Effectivement  quelque  nouveau 
» que  cela  doive  paroître,  je  ne  puis 
« me  difpenfer  d’avouer  que  l’étendue 
» & la  ligne  circulaire,  ne  font  qu’une 
»>  même  chofe  , c'eft  - à - dire  qu’il 
M n’y  a d’étendue  que  par  la  ligne 
» circulaire  , & réciproquement  qu’il 
n n’y  a que  la  ligne  circulaire  qui  foit 
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» corporelle  & fenfible  , c’eft-à-dire , 
» enfin  que  la  Nature  matérielle  & 
» étendue  ne  peut  être  formée  que 
» de  lignes  qui  ne  font  pas  droites  ; 
» ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , qu’il 
» n’y  a pas  une  feule  ligne  droite  dans 
» la  Nature. 

» Je  n’ai  qu’un  mot  à dire,  avant 
» d’en  venir  là  , qui  eft  que  fi  les 
» Obfervateurs  enflent  examiné  ceci 
» de  plus  près , ils  auroient  réfolu 
» depuis  long-tems  une  queftion  qui 
» n’eft  pas  encore  décidée  clairement 
» parmi  eux , favoir  fi  la  génération 
» & la  reprodudion  fe  font  par  des 
w œufs  ou  par  des  vers , ou  animaux 
» fpermatiques  , ils  auroient  vu  que 
rien  n’étant  fans  enveloppe  , ou 
♦>  toute  étendue  étant  circulaire , tout 
» eft  ver  dans  la  nature  , parce  que 
» tout  eft  œuf  , & réciproquement 
» tout  eft  œuf,  parce  que  tout  eft 
» ver  ». 

L’Auteur  s’efforce  de  perfuader  qu’II 

I Z 
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n’y  a pas  une  ligne  droite  dans  la  Na» 
tare  f parce  que  l’étendue  , dit-il , & 
la  ligne  circulaire  font  la  même  chofe, 
& que  la  génération  & reprodudion 
fe  font  par  des  œufs  ou  vers.  Suivant 
le  fyftème  d’Harvey , omnia  ex  ovo. 
Si  tout  eft  circulaire  dans  la  Nature 
matérielle,  il  doit  y avoir  un  centre  ; 
s’il  y a un  centre , il  doit  y avoir  un 
rayon , pour  li  petit  qu’on  puiffe  l’ima^^ 
giner , par  conféquent  une  ligne  droi» 
te.  Il  ne  peut  être  rayon  centre 
tout  enfemble  ; le  rayon  formant  le 
ternaire , c’eft-à-dire  le  lien  du  centre 
avec  la  circonférence. 

Comme  c’eft  ici  un  point  de  Phy- 
fique , ô£  que  l’on  peut  être  du  fenti- 
mentde  Newton  à cet  égard,  je  me 
ferai  une  loi  de  ne  pas  m’écarter  des 
principes  d’un  fi  grand  Homme , qui 
établit  trois  réglés  générales  que  je 
vais  rapporter, 
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Première  Réglé. 

« Tout  corps  qui  n’eft  pas  en  mou- 
» vement , perfévere  dans  fon  état  de 
» repos  ; & tout  corps  qui  eft  en 
» mouvement , continue  de  fe  mou- 
» voir  dans  la  direction , & avec  le 
« degré  de  vîteffe  qu’il  a reçu)ufqu’à 
» ce  qu’une  caufe  nouvelle  l’oblige  à 
M changer  d’état. 

Seconde  R e Gle. 

» Le  changement  qui  arrive  au  * 
» mouvement  d’un . corps  , eft  tou- 
» jours  proportionnel  à la  caufe  qui  le 
M produit , & il  fe  fait  toujours  fui- 
« vant  la  ligne  droite  ». 

Il  faut  remarquer  qu’il  dit , que  ce 
changement  fe  fait  fuivant  la  ligne 
droite , parce  que  par  la  première 
réglé  générale , tout  corps  tend  à con- 
lerver  la  direftion  qu’il  reçoit  ; l’effet 
eft  proportionnel  à fa  caufe , donc  ce 
qui  eft  énoncé  dans  la  fécondé  réglé 
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générale  , eft  exaftement  vrai , ce  qui 
démontre  les  lignes  droites , comme 
je  le  ferai  voir  plus  bas. 

De  la  Terre  , & de  la  Pluralité  des 
Mondes, 

« C’eft  peut-être  cette  faulTe  corn- 
» binaifon  qui  aura  conduit  l’Homme 
à cette  autre  combinaifon  plus  faulTe 
» encore , par  laquelle  il  afFeôe  de 
^ ne  fe  pas  croire  digne  , de  lui- 
» même  , des  regards  de  fon  Auteur; 
»»  il  a cru  n’écouter  que  l’humilité  en 
» refufant  d’admettre  que  cette  terre 
» même  & tout  ce  que  l’univers  con- 
» tient , n’étoient  faits  que  pour  lui  , il 
» a feint  de  craindre  de  trop  écouter 
» fon  orgueil,  en  fe  livrant  à cette 
» penfée. 

«Mais  il  n’a  pas  craint  l’indolence 
» & la  lâcheté  qui  fuivent  néceffai- 
»>  rement  de  cette  feinte  modeftie , 6c 
» fi  l’Homme  évite  de  fe  regarder  au- 
» jourd’hui  comme  devant  être  le  Roi 
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» de  runivers , c’eft  qu’il  n’a  pas  le 
» courage  de  travailler  à en  recou- 
» vrer  les  titres  , que  les  devoirs  lui 
» en  paroiffentfatiguans,  & qu’il  craint 
» moins  de  renoncer  à fon  état  & à 
» tous  fes  droits  , que  d’entreprendre 
» de  les  mettre  dans  leur  valeur. 

» Cependant  s’il  vouloir  un  inftant 
» s’obferver  lui-même, il  verroit  bien- 
»)  tôt  qu’il  devroit  mettre  fon  humi- 
>>  liîé  à avouer  qu’d  eft  avec  raifon 
» au-delTous  de  fon  rang , mais  non 
» à fe  croire  d’une  nature  à n’avoir 
» jamais  pu  l’occuper , ni  à ne  pou- 
» voir  jamais  y rentrer. 

»5  Que  ne  puis-je  montrer  les  rap- 
» ports  qui  fe  trouvent  entre  cette 
» terre  Sc  le  corps  de  l’Homme  , qui 
» eft  formé  de  la  même  fiibflance  , 
» puifqu’il  en  eft  provenu. 

» On  y verroit  aulîi  que  cette  terre 
w lui  doit  être  refpeclable  , comme  fa 
» mere  , ôz  qu’érant  , après  la  caufe 
» intelligente  ôc  l’Homme , le  plus 
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» puîffant  des  êtres  de  la  Nature  tem- 
» porelle , elle  eft  elle-même  la  preuve 
» qu’il  n’exifte  pas  d’autres  mondes 
» corporels  que  celui  qui  nous  eft 
» vifible. 

» Car  cette  opinion  de  la  pluralité 
» des  mondes  eft  encore  prife  dans  la 
» même  fource  de  toutes  les  erreurs 
» humaines. 

» Comme  fi  cette  exiftence  à part 
n étoit  compatible  avec  l’idée  que 
» nous  avons  de  l’unité  , & comme 
» fi  , en  qualité  d’être  intelleftuel , 
» dans  le  cas  que  ces  mondes  exif- 
»»  tafTent , l’Homme  n’en  auroit  pas  la 
» connoifl'ance  ». 

Quel  eft  l’Homme  qui  fe  croira 
affez  préfomptueux , de  pouvoir  re- 
couvrer Ibn  premier  état  ? Quoique 
fon  ame  foit  immortelle  , elle  eft  en- 
veloppée d’un  corps  ténébreux  & pé- 
rilTable  ; quoique  fon  efprit  foit  inquiet 
& léger,  le  corps  terreftre  eft  toujours 
infirme,  fes  moeurs  font  différentes, 
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mais  fes  erreurs  font  femblables  ; tou- 
jours entreprenant , efpérant  jufqu'au 
dernier  foupir;  travaillant  vainement; 
fujet  aux  caprices  de  la  fortune  ; 
trouvant  la  fin  d’une  vie  qu’il  jpaffe 
dans  des  miferes  continuelles. 

J’ai  démontré  dans  l’article  de  la 
végétation  que  la  terre  que  nous  ha- 
bitons, n’eft  que  les  feces  ou  caput 
mortuum , qui  ne  peut  rien  d’elle- 
même.  Cette  terre  n’eft  pas  celle  dont 
Dieu  s’eft  fervi  pour  former  l’Homme, 
J’ai  fait  voir  dans  l’Article  de  la  Na- 
ture de  l’Homme , que  Dieu  corapofa 
fbn  corps  du  limon  extrait  de  la  plus 
pure  fubftance  de  tous  les  corps  créés. 

Son  efprit  de  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
parfait  dans  la  Nature  ; & lui  donna 
une  ame  faite  ( fi  je  puis  me  fervir  de 
cette  expreftion  ) par  une  efpece  d’ex- 
tenfion  de  lui->même. 

Je  regarde  par  conféquent  la  terre 
que  nous  habitons , comme  une  terre 
morte , le  réceptacle  de  tous  les 
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mixtes;  qu’elle  ne  peut  rien  d’elle- 
même  , comme  je  l’ai  démontré. 

Quel  eft  le  Juge  qui  décidera  laquef» 
flion  du  oui,  ou  du  non,  fur  la  pluralité 
des  Mondes  ? La  terre  que  nous  habi- 
tons ne  fait  aucune  preuve  de  la  fauC- 
feté , ou  réalité  de  ce  fyfttême  ; ce 
que  l’imagination  enfante,  l’imagination 
peut  le  détruire  : il  fuffit  d’être  Homme 
pour  fe  tromper , & ce  qu’on  appelle 
communément  raifon  , n’eft  fouvent 
que  folie  , ce  qui  paroît  jufte  & rai- 
fonnable , n’eft  ordinairement  que  men- 
fonge  & illufion  ; comme  s’il  étoit 
attaché  à notre  Nature  de  choifir  ce 
qui  lui  convient  le  moins. 

L’Architeéle  de  l’Univers , qui  a bâti 
des  globes  plus  vaftes  que  le  nôtre  , 
auroit  pu , par  fa  feule  volonté  créer 
d’autres  habitans  , dans  ces  climats 
différens  de  la  terre , oh  jamais  mortel 
n’aborda  : il  faut  avouer  de  bonne  foi 
que  le  cercle  oh  l’Homme  voyage  eft 
étroit  ; quoique  debout  fur  le  fommet 
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de  la  Nature  , & que  fes  regards  do- 
minent fon  enceinte,  il  voit  toujours 
des  milliers  de  Cieux  & de  Mondes 
rouler  fous  fes  pieds  avec  admiration , 
fans  favoir  le  nom  de  ces  contrées , du 
domaine  immenfe  du  Maître  à qui  tout 
obéit. 

Quelle  variété  dans  les  ouvrages  du 
Créateur  ! La  raifon  eft-elle  ici  fur  un 
trône  ? Regne-t-elle  en  fouveraine  fur 
les  fens  ? Quand  fon  flambeau  s’éteint , 
en  avons-nous  un  fécond  donc  la  lu- 
mière nous  guide  ? Nous  fommes  fur 
cette  terre,  comme  dans  un  hôpital 
oîi  font  les  fous  de  l’univers.  La  raifon 
y eft  infenfée , & fouvent  y joue  le 
rôle  de  la  folie. 

Les  verres  d’optique  ont  révélé  à 
nos  yeux  étonnés  l’exiftence  d’êtres 
infiniment  petits,  que  nous  n’aurions 
jamais  foupçonnés , & que  l’imagina- 
tion ne  peut  fuivre  la  raifon  qui  les 
voit , & les  démontre. 

L’erreur  fera  toujours  dans  le  dé- 
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faut,  Sc  jamais  dans  l’excès.  Quel  effet 
peut  paroître  trop  grand,  quand  on 
fonge  à la  caufe  ? 

Di  la  Diyijion  circulaire. 

« Il  eft  faux  de  dire  que  ce  font 
»>  les  Géomètres  qui  l’ont  divifé  en 
» 360  degrés,  comme  étant  la  divi- 
»>  fion  la  plus  commode  , & celle  qui 
» fe  prêtoit  plus  facilement  à toutes 
» les  opérations  de  calcul. 

» Cette  divifion  de  cercle  en  360 
» degrés  , n’eft  point  du  tout  arbi- 
» traire , c’eft  la  Nature  même  qui  nous 
» la  donne , puifque  le  cercle  n’eft 
» compofé  que  de  triangles  , & qu’il 
» y a fix  triangles  équilatéranx , dans 
» toute  l’étendue  de  ce  même  cercle. 

» Qu’on  fuive  donc  , fi  l’on  a des 
M yeux  , l’ordre  naturel  de  ces  nom- 
» bres  , qu’on  y joigne  le  produit  qui 
» eft  la  circonférence  ou  le  zéro,  & 
» qu’on  voie  fi  ce  font  les  hommes 
» qui  ont  établi  ces  divifions. 
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» Faut-il  expofer  foi-même  l’ordre 
» naturel  de  ces  nombres?  Toute  pro- 
» duftion  quelconque  eft  ternaire  , 
» trois  , il  y a fix  de  ces  produftions 
» parfaites  dans  un  cercle  , ou  fix 
» triangles  équilatéraux , Jix  ; enfin  la 
» circonférence  elle-même  complette 
» l’œuvre  , & donne  neuf  ou  [éro.  Si 
« l’on  veut  donc  réduire  en  chiffres 
» tous  ces  nombres , nous  aurons  pre- 
» mierement  3 , fecondement  6 , & 
» enfin  o , lefquels  réunis  donneront 
« ^60  ». 

Les  Anciens  ont  exprimé  la  Divi- 
nité par  une  fimple  figure  ronde  , qui 
eft  un  cercle  , pour  lignifier  que  la 
Divinité  n’a  ni  commencement  ni  fin , 
qu’elle  eft  un  être  unique  & parfait , 
comme  le  cercle  eft  l’unique  figure 
la  plus  parfaite  de  toutés  les  figures 
géométriques. 

Qui  plus  eft  , ils  ont  formé  les 
lettres  à cette  intention.  Ils  ont  com- 
pofé  des  lignes  droites  ôc  courbes, 
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afin  que  par  la  compofition  & la  con- 
jonûion  d’icelles  , ils  puiffent  former 
des  mots , pour  pouvoir  par-là  expri- 
mer des  myfteres  , & les  rendre  ma- 
nifeftes  à ceux  qui  font  les  recher- 
ches infatioables  des  merveilles  de 

O 

Dieu  & de  fa  nature. 

Il  y a un  commencement  de  tou- 
tes chofes  , & tout  retourne  à l’u- 
nité qui  eft  dans  le  centre.  Il  n’y  a 
rien  outre  cette  unité  , & tout  ce 
qui  exifte  defire  la  même  unité  ^ à 
caufe  que  toutes  chofes  ont  pris  leur 
origine  de  l’unité  ; car , comme  tous 
les  êtres  font  étendus  d’un  feul  en 
plufieurs , ils  font  inclinés  de  retour- 
ner à l’être  duquel  ils  font  fortis. 

C’eft  pourquoi  nous  attribuons  l’u- 
nité circulaire  à Dieu  qui , étant 
lui-même  unique  & fans  nombre  , a 
pourtant  créé  des  êtres  innombrables , 
& comprend  en  lui  toutes  les  lignes  ; 
lettres , nombres , caractères  & figu- 
res qui  ont  leur  principe  & leur 
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fource  d’un  feul  point  , qui  eft  fans 
nombre,  comme  j’ai  dit  ci-deffus. 

Le  delir  de  favoir  eft  naturel  à 
l’Homme  ; la  curiofité  eft  inféparable 
de  fon  efprit;  il  n’eft  jamais  en  repos 
qu’il  n’ait  acquis  une  parfaite  connoif- 
fance  des  chofes  , c’eft-à-dire  , qu’il 
ne  foit  favant  , ce  qui  a formé  les 
premiers  Philofophes  qui  , par  leurs 
combinaifons  , ont  inventé  le  calcul , 
ayant  étudié  la  nature  avec  plus  d’at- 
tention que  nous  ; ils  en  connoifîblent 
toutes  les  propriétés,  & par- là  fe 
font  plus  approchés  des  premiers 
principes.  C’eft  donc  les  Géomètres 
qui  ont  trouvé  la  propriété  du  nom- 
bre 360,  pour  former  les  degrés  de 
la  circonférence  , & non  la  nature  ; 
car  fl  les  hommes  n’euffent  pas  cher- 
ché à découvrir  le  calcul,  nous  fe- 
rions encore  dans  l’ignorance.  Ce 
n’eft  rien  prouver  , en  difant , qu’il 
eft  faux  que  ce  foit  l’Homme  , & 
que  c’eft  la  Nature  qui  donne  ce  cal- 
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cul , parce  que  le  cercle  n’eft  com- 
pofé  que  de  triangles , & qu’il  y en 
a fix  équilatéraux.  N’eft-ce  pas  le 
Géomètre  qui  a trouv-é  de  même  les 
triangles,  comme  les  360  degrés? 

Toute  produélion  quelconque  eft 
ternaire  trois  , & il  y a lix  de  ces 
produftions  parfaites  dans  un  cercle , 
qui  formeroient  , fuivant  la  réglé 
même  de  l’Auteur , le  nombre  dioç- 
huit  y & non  pas  Jix  , puifque  fix  pro  * 
durions  de  trois  chacune  forment 
dix-huit  en  nombre , ce  qui  prouve- 
roit  la  fauffeté  de  fon  calcul. 

L’Auteur  n’a  écrit  cet  article  Am- 
plement que  pour  démontrer  qu’il 
étoit  en  état  de  décompofer  ce  nom- 
bre , qu’il n’auroit  peut-être  pas  trouvé 
lui-même  , s’il  n’eût  exifté  avant  lui. 

Il  eft  indubitable  que  les  Arabes , 
( fuivant  ce  fyftême  ) ont  été  les 
premiers  qui  ont  trouvé  , dans  la 
Nature  , la  propriété  du  nombre  360; 
car  les  Romains , avec  leurs  chiffres , 
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différens  de  ceux  des  Arabes , n’au- 
roient  jamais  pu  trouver  , par  la 
même  combinaison  , un  pareil  nom- 
bre qui  eût  rapport  à cette  produc- 
tion fi  bien  démontrée. 

Tout  Phyficien  doit  connoître  les 
cbofes  par  leurs  caufes  ou  principes. 
Il  eft  donc  certain  que  tout  le  foin 
d’un  Phyficien  doit  être  dans  la  re- 
cherche des  principes  de  la  Nature  , 
& de  tout  ce  qui  fe  palTe  dans  le 
monde.  Il  ne  faut  pas  croire  ceux  qui 
ont  inventé  la  Géométrie  plus  igno- 
rans  que  nous;  ils  étoient  originaux, 
nous  ne  fommes  que  des  copies, 

Du  Nombre  quaternaire. 

« Venons  aéluellement  aux  raifons 
» pour  lefquelles  le  nombre  quatre 
» eft  celui  de  la  ligne  droite. 

» Je  dirai  , avant  tout  , que  je 
» n’emploie  pas  ici  le  mot  de  ligne 
» droite  dans  le  fens  qu’il  a félon 
» le  langage  reçu  , par  lequel  ©n 
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» exprime  cette  étendue  qui  paroît 
» avoir  à nos  yeux  le  même  aligne- 
» ment;  & , en  effet,  ayant  démon- 
» tré  qu’il  n y avoir  point  de  ligne 
t]  droite  dans  la  Nature  fenfible  , je 
» ne  pouvois  adopter  l’opinion  vul- 
»>  gaire  à cet  égard , fans  tenir  une 
» marche  contradiftoire  avec  tout  ce 
» que  j’ai  établi.  Je  regarderai  donc 
» feulement  la  ligne  droite  comme 
♦>  principe  , & comme  telle  étant 
» diftinguée  de  l’étendue. 

» De  plus , comme  cette  manifef- 
» ration  quaternaire  n’a  lieu  que  par 
» l’émanation  du  rayon  hors  de  fon 
» centre  ; que  ce  rayon  qui  fe  pro- 
» longe  toujours  en  ligne  droite  eft 
» l’organe  de  l’aftion  du  principe  cen- 
» tral  ; que  la  ligne  courbe , au  con- 
» traire , ne  produit  rien  , & qu’elle 
« borne  toujours  l’aélion  & la  pro- 
» duftion  de  la  ligne  droite  ou  rayon , 
» nous  ne  pouvons  réfifter  à cette 
» évidence , Ôc  nous  appliquons  fans 
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crainte  le  nombre  quatre  à la  ligne 
» droite  ou  au  rayon  qui  la  repré- 
»>  fente , puifque  c’eft  la  ligne  droite 
» ou  le  rayon  feul  qui  peuvent  nous 
» donner  la  connoiffance  de  ce  nom- 
» bre  ». 

Je  crois  avoir  démontré  plus  haut 
le  rapport  du  rayon  à la  ligne  droite 
hors  du  centre  , le  rayon  étant  une 
émanation  du  centre.  La  ligne  droite 
doit  exifter  s’il  y a une  circonféren- 
ce, & la  circonférence  ne  pourroit 
exifter  s’il  n’y  avoit  point  de  centre  ; 
l’un  ne  peut  être  fans  l’autre. 

Il  n’y  auroit  point  de  rayon  s’il 
n’y  avoit  point  de  centre  , parce 
qu’il  n’eft  pas  poflible  de  joindre  un 
centre  à une  circonférence  fans  rayon. 
Voilà  le  ternaire  inféparable  de  toute 
produciion , ôc  quoique  la  circonfé- 
rence (comme  dit  l’Auteur)  borne  ' 
le  centre , elle  ne  peut  le  borner  fans 
y avoir  un  diamètre  y pour  li  petit 
qu’on  puiffe  l’imaginer  ; fans  cela, 
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on  ne  pourroit  pas  dire  qu’il  y eut 
un  centre  ni  circonférence  : & comme 
un  diamètre , formant  deux  rayons , 
eft  une  ligne  droite , on  ne  peut  que 
l’admettre , étant  une  des  produftions 
abfolues  du  centre  à la  circonférence. 

La  circonférence  eft  compofée  de 
fix  triangles  équilatéraux.  Les  trian- 
gles compofés  de  lignes  droites , ëi 
ces  triangles  dlvifibles  prefqu’à  l’infi- 
ni , feront  toujours  compofés  de  li- 
gnes droites  ; donc  l’Auteur  fe  trom- 
pe , difant  qu’il  n’y  a de  lignes  droi- 
tes que  dans  le  quaternaire. 

Il  forme  des  quarrés.  On  ne  peut 
contefter  que  ce  font  autant  de  lignes 
droites , que  dans  tous  les  quarrés  il 
y a des  diagonales  qui  forment  des 
triangles;  donc  la  ligne  droite  exifte, 
malgré  le  fyftême  de  l’Auteur  , dans 
toutes  les  produélions  qui  exiftent 
dans  la  Nature. 
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Des  Révolutions  de  la  Nature. 

« Ce  qui  éçlairoit  l’Homme  là-def- 
» fus  , c’eft  qu’en  obfervant  les  quatre 
» régions  dont  nous  parlons,  il  ver- 
» roit  qu’il  y en  a une  qui  dirige  , 
» une  qui  reçoit , & deux  qui  réa- 
» giflent  ; de  - là  il  verroit  que  les 
» défaflres  dont  la  terre  offre  uni- 
» verfellement  les  veftiges , appar- 
» tiennent  nécelTairement  à l’adion 
» de  deux  régions  aftives , oppofées , 
» favoir  , de  celle  oii  régné  le  feu , 
>}  de  celle  où  régné  l’eau  ; alors 
» il  n’attribueroit  plus  les  effets  dont 
» fes  yeux  font  témoins  tous  les  jours 
» à l’élément  feul  qui  paroît  les  pro- 
» duire  , parce  qu’il  reconnoîtroit  que 
» ces  révolutions  font  le  réfultat  du 
» combat  continuel  de  ces  deux  en- 
» nemis  , dans  lequel  l’avantage  de- 
» meure  tantôt  à l’un  tantôt  à l’au- 
» tre  ; mais  aufïi  dans  lequel  l’un  des 
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» deux  ne  peut  être  vainqueur,  fans 
» que  le  lieu  de  la  terre  oii  s’eft 
» palTé  le  combat  n’en  fouffre  à pro- 
» portion , & n’en  reçoive  des  alté- 
»>  rations  & des  changemens  ». 

L’Auteur  fait  voir , par  les  quatre 
régions  & par  l’aélion  & réaâiion , 
qu’il  admet  l’air  (comme  élément), 
& le  feu  agiflant  contre  l’eau  & la 
terre  , parce  que  le  feu  feul  ne  pour- 
roit  agir  contre  l’eau , fans  un  milieu 
qui  eft  l’air , participant  de  l’un  & 
de  de  l'autre  ; donc  il  faut , de  toute 
réceffité  , l’admettre  comme  élément 
uni  aux  trois  autres. 

Si  le  feu  agiffoit  tout  feul , fans 
un  milieu  , l’aélion  feroit  trop  forte , 
s’il  n’étoit  tempéré.  Deux  extrêmes 
ne  pouvant  s’unir  que  par  des  moyens, 
l’eau  & l’air  étant  analogues  avec  le 
feu  & la  terre  , font  les  deux  moyens 
que  la  Nature  emploie  dans  l’aftion 
6c  réaâion  des  individus  fublunaires. 
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Il  y a deux  élémens  aûlfs  & deux 
paffifs  , qui  forment  le  quaternaire , 
comme  je  l’ai  démontré  plus  haut. 

Des  Rejjources  de  C Homme. 

« Rien  ne  paroîtra  moins  imagi- 
» naire  que  ce  que  j’avance,  quand 
» on  réfléchira  que , même  dans  fa 
» privation,  l’Homme  polTede  encore 
» les  facultés  du  deflr  & de  la  vo- 
n lonté  ; qu’ainfi  , ayant  des  facultés  , 
» il  lui  faut  des  attributs  pour  les 
»>  manifefter,  puifque  la  caufe  pre- 
» miere  elle-même  eft  foumife , ainfi 
» que  ce  qui  tient  à fon  effence  , 
» à la  nécefllté  de  ne  pouvoir  rien 
» manifefter  fans  le  fecours  de  fes 
» attributs. 

» Mais  quoique  les  manifeftations 
» que  l’Homme  a à faire  ne  foient 
M nullement  comparables  à celles  de 
» la  caufe  première  , on  ne  peut 
» néanmoins  lui  contefter  les  facul- 
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» tés  que  nous  venons  de  reconnoî- 
» tre  en  lui  , ainfi  qug  le  belbin 
» indifpenfable  d’attributs  analogues  à 
» ces  facultés , pour  pouvoir  les  mettre 
» en  valeur  ; & puifque  ces  attributs 
» font  les  mêmes  que  ceux  par  lefquels 
» il  a prouvé  autrefois  fa  grandeur , 
» nous  verrons  qu’il  en  devoir  attendre 
» aujourd’hui  les  mêmes  fecours  , s’il 
» avoir  une  volonté  confiante  d’en 
» faire  ufage  , ou  qu’il  leur  donnât 
» toute  fa  confiance. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  la  volonté 
pour  faire  ce  que  l’on  veut , quoique 
l’Homme  ait  ce  principe  intelleéluel 
qu’il  avoit  pendant  fa  gloire.  Il  n’y 
a que  le  Créateur  à qui  il  eft  permis 
de  dire  , lux  , 6*  lux  facla  ejl , 
(l’Homme  ne  peut  être  que  le  finge 
du  Créateur  ) & qui  étant  infiniment 
libre  & infiniment  puiflant , fait  beau- 
coup de  chofes  qui  n’ont  d’autre  raifon 
de  leur  exiftence  que  fa  feule  volonté  ; 
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& n’ayons  pas  la  vanité  de  croire  pou- 
voir recouvrer  les  premières  facultés 
que  nous  avons  perdues. 

Nous  nous  écartons  de  la  fource  , 
nous  defcendons  au  lieu  de  remon- 
ter , c’eft  ce  que  nous  n’appercevons 
pas  ; notre  orgueil  eft  toujours  la 
çaufe  de  notre  dérangement  ; c’eft 
notre  péché  originel , qui  ne  nous 
quitte  qu’avec  la  vie. 

L’Homme  n’envifage  que  le  plaifir,' 
Oîi  il  croit  appercevoir  fon  bonheur  , 
il* y trouve  fa  défaite,  il  néglige  ce 
qu’il  devroit  le  mieux  apprendre  ; car 
celui  qui  veut  parvenir  à la  félicité 
doit  nourrir  fon  ame  par  la  raifon, 
& n’avoir  pas  la  honte  de  cultiver 
la  Sage  (Te  qui  efl  le  fanduaire  de  la 
faine  Philofophie. 

Ze  Traité  de  la  Langue  unîverfellei 

« Elle  donneroit  la  clef  à tous  les 
» calculs , la  connoiffance  de  la  conf. 
» trudion  ÔC  compofition  des  êtres  » 
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» de  même  que  de  leur  réintégration. 
>f  Elle  feroit  connoître  les  vertus  du 
» Nord , la  caufe  de  la  déviation  de 
» la  bouffoîe  , la  Terre  Vierge  , objets 
» des  Afpirans  à la  Philofophie  Oc- 
» culte. 

» Tout  ce  que  je  puis  donc  faire 
» pour  montrer  la  correfpondance 
» univerfelle  des  principes  que  j’ai 
» établis  , c’eft  de  prier  mes  Leéleurs 
» de  fe  rappeller  , de  fe  reffouvenir 
» de  ce  livre  de  dix  feuilles , donné 
» à l’Homme  dans  fa  première  ori- 
» gine  , & qu’il  a gardé  de  même 
« depuis  fa  fécondé  naiffance  ; mais 
» on  lui  a ôté  l’intelligence  Ô£  la  vé- 

ritable  clef,  &c.  » 

* On  ne  peut  connoître  la  Terre 
Vierge  qu’en  étudiant , avec  attention , 
le  livre  de  dix  feuilles  , donné  à 
l’Homme  dans  fa  première  origine , 
& qu’il  a toujours  gardé.  C’eft  cette 
Terre  Vierge  que  le  Philofophe  doit 
labourer  pour  en  extraire  la  -quin- 
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teffence  de  tout  Tunivers , & qui  doit 
enfanter  un  fils  digne  de  racheter  fes 
freres. 

J’ignore  fi  l’Autenr  veut  parler  du 
même  livre  qui  apprend  à connoître 
la  Terre  Vierge  ; mais  c’eft  de  celui 
dont  il  eft  ici  queftion , & dont  j’ai 
parlé  plus  haut. 

L’Homme , depuis  fa  faute , (comme 
je  l’ai  fait  voir  auparavant)  a perdu 
la  faculté  d’y  étudier  avec  autant  de 
facilité  , & il  ne  peut  la  recouvrer 
qu’après  un  grand  travail , & en  ré- 
trogradant ; & quoiqu’il  foit  à la  por- 
tée de  tout  le  monde , on  ne  le  con- 
noit  point. 

Celui  qui  veut  fe  rendre  léger  à 
la  courfe  doit  s’habituer  à courir  ; 
pour  être  bon  lutteur,  il  faut  forti- 
fier fes  bras  ; celui  qui  veut  voir 
plus  clair  qu’un  autre  , doit  avoir 
foin  de  fes  yeux  ; enfin  , l’Homme 
doit  être  plus  fenlible  à la  honte 
d’ignorer,  qu’à  la  peine  d’apprendre. 

K Z 
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Des  propriétés  du  Chiffre  univerfel. 

« Et  vraiement , qui  peut  mieux 
» que  ce  quatre  nous  rappeller  le 
» rang  éminent  où  l’Homme  fut  placé 
»>  dans  fon  origine  ? Ce  quatre  eft 
» Jeul  & unique  , ainfi  que  la  racine 
» dont  il  eft  le  produit  6c  l'image  w. 

C’eft  ce  centre  , ce  quarré  6c  fa 
racine  qu’il  faut  connoître , ainfi  que 
la  circonférence  où  fe  trouvent  les 
quatre  qualités  également  balancées 
en  jettant  fes  rayons  diamétralement 
mefurés  du  centre  à la  circonféren- 
ce f qui  repréfentent  les  quatre  li- 
gnes égales  , pofées  en  reôangle, 
formant  le  quarré  équilatéial  , où 
l’on  trouve  , par  conféquent  , la 
forme  probable  & perceptible  de  la 
quadrature  du  cercle  , même  le  mou- 
vement perpétuel. 

Mais  comme  peu  de  gens  font  ca- 
pables de  comprendre  des  myfteres 
cachés  f il  n’efi  pas  à propos  de  les 
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profaner  & éraler  aux  yeux  du  vul- 
gaire ; il  eft  du  devoir  du  Sage  de 
les  tenir  fecrets  , fans  jamais  les  ré- 
véler indiftinftement  ; car  fi  ce  mal- 
heur arrivoit  au  monde , tout  péri- 
roit , tout  feroit  confondu  : & les 
précautions  que  les  Philofophes  ont 
prifes  , & foigneufement  apportées  , 
pour  ne  confier  leur  fecret  qu’au  fi- 
lence  d’Harpocrate  , ou  pour  les 
fubtilifer  par  des  hyércglyphes , font 
une  prudence  très-louable  , & une 
fîdele  obéilfance  aux  ordres  de  la  vo- 
lonté fuprême. 
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ALLÉGORIE 

SUR 

LA  MÉDECINE 

UNIVERSELLE, 

Traduite  fur  t Original  Anglo-Saxon 
de  la  Bibliothèque  du  Prince  Anglo^ 
Saxon  , qui  na  jamais  été  traduit 
ni  copié. 
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RECETTE 

DE  L’AMBROSIE 


Servie  à la  Table  des  Dieux ^ aux 
Noces  du  Ciel  & de  la  Terre  } 


Traduite  fur  Ü Original  Anglo-Saxon 
de  la  Bibliothèque  du  Prince  Anglo- 
Saxon  , qui  lia  jamais  été  traduit 
ni  copié, 

Ju  P I T E R ayant  deffein  de  marier 
le  Ciel  & la  Terre , & de  les  ren- 
dre égaux  en  vertu  & en  dignité  , 
de  maniéré  que  l’un  devint  abfolument 
égal  à l’autre  , réfolut  de  fe  fervir 
d’un  Dieu , afin  d’opérer  des  chofes 
étonnantes. 
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Son  choix  tomba  fur  Mercure,  fils 
de  Maya.  Ce  Dieu  lui  parut  plus 
propre  qu’aucun  autre  à remplir  cette 
augufte  & importante  fonâion  , parce 
que  fes  ailes  & fa  légèreté  lui  four- 
niffoient  les  moyens  d’aller  & de  re- 
venir fouvent  du  Ciel  à la  Terre  & 
de  la  Terre  au  Ciel  , pour  porter  le 
melTage  des  deux  amans  qui  fe  char- 
gèrent de  compofer  l’Ambrofie  , dont 
les  nouveaux  époux  vouloient  réga- 
ler les  Dieux  inférieurs , ce  mets  de- 
vant leur  donner  l’immortalité  dont 
ils  ne  jouiflbient  point  encore. 

Ils  conduifirent  dohc  Mercure  dans 
le  cabinet  intérieur  de  leurs  fecrets , 
& après  l’avoir  inftruit  de  l’art  ca- 
baliftique  de  la  magie  naturelle  , ce 
Dieu  fubtil  commença  aînfi  fon  opé- 
ration. 

II  fe  tranfporta  d’abord  vers  ces 
régions  où  le  Ciel  eft  orné  des  conf- 
tellations  magellaniques.  Après  avoir 
traverfé  la  ligne  de  l’orient  à l’occi- 
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dent , il  parvint  à un  royaume  fitué 
par  trente-deux  degrés  & demi, 
il  croît , entr’autres  plantes  curieufes , 
un  certain  arbre  nommé  Trijarchos. 
Ceux  qui  fauront  la  langue  du  grand 
Ariftote  verront  bien  que  ce  nom 
renferme  des  vertus  puiflantes , puif- 
qu’il  dénote  trois  royaumes  ou  trois 
empires. 

Les  Cabaliftes  naturels  prétendent 
qu’il  eft  ainli  nommé  parce  qu’il  ren- 
ferme les  trois  grandi  principes  na- 
turels , ou  parce  qu’il  tient  aux  trois 
régnés  de  la  Nature  ; enfin  Mercure 
cherchoit  un  Trifarchos.  Il  en  choifit 
un,  grand,  fain , de  belle  hauteur, 
c’eft-à-dire,  haut  d’environ  fcixante- 
fix  pieds  phllofophiques  , (car  la  hau- 
teur ordinaire  du  Trifarchos  eû  de 
foixante- douze  pieds  philofophrques). 
Quoiqu’ainfi  que  nous  l’avons  dit , 
cet  arbre  fût  bien  portant  très- 
fain  , il  fe  trouva  cependant  avoir  im 
creux  dans  le  milieu.  Mercure  en  re- 
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cueillit  une  moelle  fulfureufe , de  la 
nature  & voifine  de  la  fontaine  des 
jeunes  colériques , & prenant  fur  le 
champ  fon  vol  vers  l’étoile  du  nord , 
il  arriva , après  quelques  heures , en 
un  lieu  éloigné  d’environ  1300  lieues 
marines  de  celui  d’oîi  il  étoit  parti; 
il  y trouva  un  beau  Trifarchos  y aufli 
frais  que  le  premier  ; mais  au  lieu  de 
recueillir  la  moelle  de  celui-ci , ayant 
apperçu  une  incifion  que  la  jardinière 
de  ce  lieu , nommée  Nature , avoit 
faite  à cet  arbre  , environ  vingt-cinq 
pieds  plus  haut  que  le  creux  dont  il 
avoit  extrait  la  moelle , il  en  recueil- 
lit une  eau  froide  & de  fa  nature, 
dont  il  avoit  befoin  pour  tempérer 
la  chaleur  exceflive  de  la  gomme 
fulfureufe  du  Trifarchos,  Afin  de  ne 
point  perdre  de  tems  , & pour  em- 
ployer ces  deux  fubftances  , fœurs  & 
homogènes , dans  toute  leur  fraîcheur. 
Mercure  entra  dans  le  laboratoire^  de 
la  jardinière  ; & ayant  emprunté  un 
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de  fes  vafes , pour  purifier  , amal- 
gamer , fublimer  ôc  cohober  |5hilo{b- 
phiquement  ces  deux  matières  fortant 
d’une  même  racine  , il  en  retira  deux 
fubfiances  Homogènes  ; l’une  blanche , 
qu’il  appella  la  Femme  froide  , & 
l’autre  qu’il  nomma  le  Serviteur  rouge. 

Ces  opérations  avoient  déjà  changé 
la  forme  des  deux  fubftances  , au 
point  de  les  rendre  méconnoiffables. 
Le  gros  avoit  été  rendu  fubtil , l’épais 
rendu  liquide  , & le  liquide  épais  , 
le  tout  d’une  nature  folide  , mais 
infiniment  moins  imparfaite  qu’elle 
l’étoit  avant  cette  première  & indif- 
penfable  opération  ; mais  Mercure  fa- 
voit  combien  il  lui  manquoil  encore 
des  degrés  de  perfeélion  , avant  de 
pouvoir  mettre  cuver  la  matière  qui 
devoir  compofer  l’Ambrofie. 

Ce  Dieu  n’étoit  pas  cependant 
peu  embarrafle.  Jufqu’alors  il  n’avoit 
eu  befoin  que  du  fecours  de  Cybeîe 
& de  la  jardinière.  Comme  elles  étoient 
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parentes  , il  avoit  aifément  gagné  leurs 
bonnes  grâces  ; mais  bientôt  il  alloit 
avoir  befoin  des  Dieux  fupérieurs , 
& fur-tout  d’Apollon  avec  lequel  il 
étoit  brouillé , au  point  qu’il  ne  pou- 
voit  fouffrir  fa  préfence  , quoiqu’ils 
fulTent  proche  parens  ; & dès  qu’il 
voyoit  ce  Dieu  , il  fe  diffipoit  devant 
lui  comme  de  la  fumée.  Mercure  ne 
doutant  point  que  fa  confine  la  Femme 
froide  , étant  de  même  nature  , ne 
manqueroit  pas  d’être  effrayée  à la 
vue  d’Apollon , Sc  fuiroit  ainfi  que 
lui,  ce  qui  rendroit  fon  travail  vain; 
& fachant  aufli  qu’ Apollon  méprlfé- 
loit  le  Serviteur  rouge  , & ne  dai- 
gneroit  pas  jetter  fur  lui  fes  regards  , 
fi  , d’un  côté  , la  Femme  froide  n’ac- 
quéroit  point  un  degré  de  fixité  ca- 
pable de  lui  faire  fupporter  la  pré- 
fence d’Apollon  , & fi  , de  l’autre 
côté , le  Serviteur  rouge  n’étoit  an- 
nobli  &c  élevé  à un  plus  haut  état , 
il  jugea  qu’il  n’y  avoit  d’autre  ref- 
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fource  , pour  opérer  ces  merveilles , 
que  de  fe  fervlr  d’un  certain  Génie  , 
(invifible  à tout  autre  qu’aux  Dieux 
& aux  vrais  Sages  , ) qui  tient  un 
milieu  entre  le  Ciel  & la  Terre , & 
communique  à l’une  les  influences  de 
l’autre.  Ce  Génie  puifîant , comme 
un  autre  Protée  , prend  toutes  for- 
tes de  figures  ; tantôt  il  efl;  feu  ôc 
invifible  , tantôt  il  efl  eau  & ne 
mouille  point  les  mains  ; tantôt  il  efl 
poifon  , antidote  , animal  , herbe  , 
métal.  Il  efl  le  fperme  général  de  tout 
être  fublunaire  , contient  en  foi  tou- 
tes les  femences.  On  ne  finirolt  point 
fl  on  vouloir  décrire  toutes  fes  ver- 
tus ; fon  nom  efl  R.amver  , & Mer- 
cure connoiflant  que  ce  Génie  puif- 
fant  étoit  le  feul  duquel  dépendît  tout 
le  fuccès  de  fon  opération  , il  vola 
d’un  pôle  à l’autre  , & parcourut  bien 
des  méridiens  fur  terre  ôt  fur  mer, 
avant  de  pouvoir  le  trouver.  A !a 
fin  il  le  rencontra  dans  les  plaines  du 
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midi  de  l’Afrique , qui  prodiguoit , à 
pleines  cornes  d’abondance  , fes  dons 
précieux  aux  imbécilles  Hottentots  & 
aux  avares  Hollandois  qui , fans  s’em- 
barraffer  de  connoître  fon  effence , 
fe  contentoient  de  le  vendre  à beaux 
deniers  comptans  , après  l’avoir  en- 
fermé dans  des  bouteilles  de  verre  , 
& c’efl  ce  que  nous  appelions  le  Vin 
du  Cap. 

Le  laboratoire  de  Mercure  avoit 
été  établi  chez  la  jardinière  qui  de» 
meuroit  près  de  la  forêt  des  Trifar~ 
chos , vers  le  tropique  du  nord.  Ramvcr 
reçut  Mercure  amiablement , & lui 
promit  de  lui  être  favorable  , ainfi 
qu’à  la  Femme  froide  & au  Serviteur 
rouge , qui  fe  trouvèrent  être  de  la 
famille  de  Ramver  ; mais  telle  inftance 
que  Mercure  pût  lui  faire  , pour  l’en- 
gager à le  fuivre  vers  le  nord , Ramver 
lui  prouva , par  de  bonnes  raifons , 
qu’il  lui  étoit  impolTible  d’y  confen- 
tir  ; mais  il  lui  promit  que , dans  trois 


DES  Sages.  13$ 
années  lunaires  philofophiques , il  fe 
rendroit  vers  le  nord  , fur  la  mon- 
ture dont  la  tête  eft  ornée  de  la 
dovible  corne  d’Amalthée. 

Mercure  fut  obligé  de  revenir  fur 
fes  pas  ; & comme  il  falloir  qu’il 
attendît  long-tems  , de  peur  que  la 
Femme  blanche  & le  Serviteur  rouge 
ne  vinlTent  à s’amouracher  l’un  de 
l’autre  , & à fe  conjoindre  illicite- 
ment , il  enferma  chacun  d’eux  dans 
les  deux  ferpens  de  fon  caducée  , 
& pour  n’en  pas  manquer  au  befoin, 
& de  peur  qu’ils  ne  s’ennuyaflent 
feuls  ) il  donna  plufieurs  compagnes  & 
compagnons , tant  à la  Femme  blan- 
che qu’au  Serviteur  rouge. 

Après  les  trois  révolutions  lunaires 
finies  , Mercure  un  jour  , volant  au- 
deffus  de  la  mer , vit  deux  gros  mar- 
fouins  qui  navigoient  vers  le  midi  & 
déjà  fe  perdoient  dans  l’horifon  ; & 
jettant  les  yeux  du  côté  oppofé , il 
apperçutungrouppe  d’enfans  aîlés  qui 
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parfumolent  l’air  de  leur  haleine  ; ils 
enchaînoient  , avec  des  guirlandes 
de  fleurs  , un  beau  mouton  que 
Mercure  reconnut  pour  être  la  fnon- 
ture  de  Ramver.  Mercure  ne  perdit 
pas  un  inltant , mais  il  fe  rendit  dans 
une  plaine  verdoyante  vers  laquelle 
Ramver  dirigeoit  fa  courfe.  Cybele  , 
qui  déjà  lui  avoir  été  favorable , prit 
les  Femmes  froides  &:  les  Serviteurs 
rouges  que  Mercure  fit  fortir  de  fon 
caducée , & les  mit  fur  fa  tête , de 
façon  qu’ils  étoient  comme  mêlés  , 
fans  être  couvers  parmi  les  petits  che- 
veux naiflans  de  Cybele.  Cette  DéelTe 
connoilToit  bien  l’amour  dont  Ramver 
brùloit  pour  elle  , & que  fur-tout  fon 
coufin  fe  plaifoit  à fe  jouer  parmi 
fes  naiflans  cheveux  ; il  n’y  manqua 
pas  en  effet  , & il  y prit  tant  de 
plaifir  qu’il  en  verfa  des  larmes  de 
joie  , qui  , venant  à tomber  fur  les 
protégés  de  la  Déeffe  , en  furent  blan- 
chis , lavés  , liquéfiés  , fubtilifés  , fi- 
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xés  & annoblis  à tel  point , que 
Mercure  lui  même  , qui  s’y  attendoit 
bien , ne  put  s’empêcher  d’en  mar- 
quer quelque  furprife. 

Il  profita  donc  du  fecours  de  la 
Déeffe  , pour  répéter  fes  opérations 
autant  de  fois  que  le  portoient  fes 
inftruélions  ; & quand  il  vit  fes  en- 
fans  en  état  de  paroître  avec  hon- 
neur ôc  dignité  , il  fe  hafarda  de  les 
préfenter  à Apollon,  Ce  Dieu  puif- 
fant  n’eut  pas  plutôt  jetté  les  yeux 
fur  le  Serviteur  rouge  que  , prévoyant 
( en  fa  qualité  de  Dieu  ) que  bientôt 
cet  être  tiré  de  la  fange  , ôc  né  dans 
l’abomination  , non-feulement  parta- 
geroit  avec  lui  Ton  fceptre , mais  même 
qu’il  deviendroit  fi  puiflant  qu’il  per- 
feftionneroit  en  peu  d’heures  l’œuvre 
qu’il  employoit  mille  ans  à accomplir, 
il  fe  laiffa  emporter  d’une  terrible  fu- 
reur , en  prenant  fon  arc  & fes  fieches, 
toujours  fures  de  leurs  coups  , il  en 
décocha  plufieurs  fur  fon  ennemi. 
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Aveugle  Divinité  , où  t’emporte  ta 
fureur  ! Tu  ne  vois  pas  que  , loin 
de  donner  la  mort  à ton  rival , cha- 
cune de  tes  flèches  lui  donne  une 
nouvelle  vigueur  ? Dès  la  troifieme , 
déjà  comme  un  aigle  fublime  il  ofe 
le  fixer  ; à la  feptieme  , il  eft  égal  à 
toi  ? Mais  quoi  ! la  dixième  part  ! 
l’arc  te  tombe  des  mains , ta  fureur 
s’appaife  , tu  voles  dans  les  bras  de 
ton  rival  ; que  dis-je  ! il  eft  défor- 
mais ton  frere  , vous  voilà  infépa- 
rables.  Il  n’eft  plus  en  ton  pouvoir 
de  lui  enlever  la  vertu  que  tu  lui  as 
donnée  , & loin  de  le  defirer  , m 
n’afpires  qu  après  l’heureux  moment 
oîi , dégagé  du  refte  de  fes  impure- 
tés , ton  frere , qui  eft  ton  fils , régnera 
avec  gloire , & couronnera  tes  autres 
enfans. 

Diane  ne  voyoit  pas  fans  inquié- 
tude la  fureur  du  Soleil.  Elle  étoit 
déjà  d’affez  mauvaife  humeur.  Depuis 
plufieiu-s  mois  , fa  chafl'e  avoit  été 
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pénible  ; les  frimats  &c  les  neiges 
avojent  fouvent  fait  perdre  à fes 
chiens  la  pifte  des  hôtes  des  forêts. 
Pour  combler  fa  froide  mélancolie  » 
elle  vcnoit  , dans  l’inflant  même , 
d’être  témoin  des  embraffemens  im- 
pudiques de  Mars  ôc  de  Vénus  qui 
étoient  fous  les  yeux  même , & en 
compagnie  de  la  charte  Péefle.  Com- 
me elle  ne  portolt  fur  fa  tête  qu’un 
léger  croiflant , fans  doute  ces  Divi- 
nités , emportées  par  la  véhémence 
de  leurs  defirs , avoient  méconnu  la 
pudique  Diane, 

La  Déeffe  voyant  encore  la  Femme 
froide  que  les  Dertins  menaçoient  de 
rendre  fon  égale , comme  le  Serviteur 
rouge  l’étoit  devenu  du  Soleil  , elle 
ne  put  réfirter  à tant  de  douleur  ; & 
oubliant  fa  qualité  de  Déefle  pour  fe 
livrer  à la  foiblefle  de  fon  fexe , elle 
répandit  un  torrent  de  larmes  qui 
bientôt  inondèrent  l’heureufe  Femme 
froide  j elle  en  augmenta  encore  de 
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froideur , mais  elle  y gagna  en  fperme 
&C  en  vertu , & ce  qui  ne  s’étoit  ja- 
mais vu  , les  larmes  d’une  vierge 
fécondèrent  une  vierge  , ou  plutôt 
la  rendirent  propre  à être  fécondée  ; 
c’eft  ainfi  que  la  Femme  froide  de- 
vint auffi  heureufe  que  le  Serviteur 
rouge  l’avoit  été  , ainfi  que  leurs 
compagnons  & compagnes  qui  de- 
vinrent capables  d’être  mariés  , & de 
produire  le  Roi  & la  Reine , c’eft-à- 
dire  , le  Ciel  & la  Terre  purifiés  & 
mariés  enfemble. 

Mercure  avoit  trop  bien  réufii  pour 
ne  pas  achever  fon  ouvrage  ; mais 
comme  ce  qui  reftoit  à faire  n’étoit 
plus  qu’un  jeu  d’enfans  & un  amufe- 
ment  dé  femme  , & qu’il  étolt  appellé 
ailleurs  pour  un  meflage  de  Jupiter, 
il  confia  le  refte  de  l’œuvre  à fa 
mere  Maya  qui , en  filant  fa  que- 
nouille , le  conduifit  à fa  perfeflion , 
en  veillant  feulement  à tenir  , dans 
une  douce  chaleur  , la  Femme  froide 
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& le  Serviteur  rouge,  que  je  nom- 
merai dorénavant  U Roi  & la  Reine  , 
6c  que  Mercure  avoit  enfermé  dans 
un  palais  de  criftal. 

Parlerai- je  des  ténèbres  qui  cou- 
vrirent le  lit  nuptial  du  Roi  6c  de 
la  Reine , qui  durèrent  une  année  6c 
demie  philofopbique  ? de  la  cruauté 
de  la  Reine  qui  dévora  fon  époux 
royal  & frere  ? des  pleurs  qu’elle 
verfa  de  repentir  , qui  furent  tels 
qu’après  un  court  régné  dans  la 
blancheur , elle  fe  liquéfia  entière- 
ment , afin  de  rentrer  dans  le  ventre 
du  Roi  qui , après  huit  années  phi- 
lofophiques  , réfufeita  glorieux  , vêtu 
de  pourpre  & couronné  d’or  ? Tout 
cela  n’eft-il  pas  écrit  dans  les  Faftes 
des  Sages  ? 

Au  re^e , du  corps  dii  Roi  Mer- 
cure compofa  [élixir  des  Sages  ; ce 
lut  l’Âmbrofie  du  banquet  des  Dieux 
aux  fêtes  du  mariage  du  Ciel  ôc  de  la 
Terre , qui  fe  termina  fur  le  champ» 
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Jupiter  fut  content  des  travaux  du 
fils  de  Maya  , & pour  lui  en  marquer 
fa  fatisûiiJion  , il  permit  que  Mercure 
multipliât  par  dix  , & dix  fois  dix, 
& dix  fois  cent , & dix  fois  mille , 
Y Elixir  des  Sages  , tant  en  vertu  qu’en 
quantité,  en  faifant  feulement  bai- 
gner le  Roi  & la  Reine  fa  femme 
dans  le  fang  des  Serviteurs  rouges  & 
des  Femmes  froides  , que  Mercure 
avoir  mis  en  réferve  dans  les  ferpens 
de  fon  caducée , & auxquels  le  Roi 
& la  Reine  diftribuoient , pour  ré- 
compenfe , des  royaumes  aufli  grands 
que  les  leurs.  Depuis  ce  tems  , l’Am* 
brolie  eft  le  mets  ordinaire  de  la 
table  des  Dieux  , & très  - rarement 
ils  en  font  part  à quelques  Sages 
leurs  favoris  qui , les  craignant , les 
remercient , font  le  bien , jouiffent 
& fe  taifent. 

FIN. 
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J"ai  lu  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Garde 
des  Sceaux , un  Manufcric  intitulé  : le  Diadème 
des  Sages  , & je  crois  qu^on  peut  en  permettre 
rimpreflîon.  A Paris,  ce  3 Février  1781. 

L O U R DE  T 3 ProfeJ[fcur  RoyaU 


PERMISSION  DU  RO  h 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi 
de  France  & de  Navarre  : A nos  amés  & féaux 
Confeillers , les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Par- 
lement , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel , Grand  Confcil  , Prévôt  de  Paris, 
Baillifs  , Sénéchaux , leurs  Lieutenans  Civils  , & 
autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  3 Salut. 
Notre  amé  le  Sieur  D»  l.  ^ , Nous  a fait 
expofer  qu’il  défireroit  faire  imprimer  & donner 
au  Public  un  Ouvrage  de  fa  compofition  , inti- 
tulé : le  Diadème  des  Sages , s’il  nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  .de  Permiflîon  pour  ce  né- 
cel-Iaires.  Aces  Causes,  voulant  favorablement 
traiter  PExpofant , nous  lui  avons  permis  & per- 
mettons^ par  ces  Prélèntes , de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  fem«. 
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bîera , & de  le  faire  vendre  & débiter  par  toitc 
notre  Royaume , pendant  le  rems  de  cinq  an- 
nées confécutives  , à compter  du  jour  de  la  date 
des  Préfentes.  Faifons  défenfes  i tous  Impri- 
meurs, Libraires  & autres  perfonnes  , de  quel- 
que qualité  & condition  qu^elles  foient,  d’en  in, 
iroduire  d’impreflîon  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéiffance.  A la  charge  que  ces  Pré- 
fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & 
Libi^aires  de  Paris , dans  trois  mois  de  la  date 
d’icelles  : que  rimpreflîon  dudit  Ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume  , & non  ailleurs  , 
en  bon  papier  & beaux  caraélercs  ÿ que  Flm- 
pétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens 
dï5  la  Librairie,  & notamment  à celui  du  lo 
Avril  1715  , & à TArrêt  de  notre  Confeil  du 
30  Août  1777  J à peine  de  déchéance  de  ht 
préfente  FermifTion  ; qu’avant  de  Texpofer  eit 
vente , le  ManuTcrit  qui  aura  fervi  de  copie  a 
rimpreflîon  dudit  Ouvrage  , fera  remis  dans  le 
même  état  ou  l'Approbation  y aura  été  don- 
née , es  mains  de  notre  très-cher  6c  féal  Che- 
valier Garde  des  Sceaux  de  France  , le  Sieur 
Hue  de  Miromesnil  , Commandeur  de  no^ 
Ordres  ; qu’il  en  fera  enfuitc  remis  deux  Exem-^ 
phires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ; un 
celle  de  no^re  Château  du  Louvre  > 


Jans  celle  de  notre  très-cher  !&  féal  Chevalier 
Chancelier  de  France , le  Sieur  de  Meaupeoü, 
& un  dans  celle  dudit  fleur  Hue  de  Miromes- 
lîiLj  le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfentesî 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  & enjoi- 
gnons de  faire  jouir  ledit  Expofant  & fes  ayans 
caufes , pleinement  & paifiblement,  fans  fouf- 
frir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. Voulons  qu’à  la  copie  des  Préfenlcs^ 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  , au  commen- 
cement ou  à.  la  fin  dudit  Ouvrage , foi  foie 
ajoutée  comme  à l’original.  Commandons  au 
premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  re- 
quis , de  faire  pour  l’exécution  d’icelfes  , tous 
Ades  requis^  néceflaires , fans  demander  autre 
peimifîion , & nonobftanc  clameur  de  Haro  ^ 
Charte  Normande  , Sc  Lettres  à ce  contraires. 
Car  tel  efl  notre  plaiflr.  Donné  à Paris  , le 
deuxieme  jour  du  mois  de  Mai l’an  de  grâce 
mil  fept  cent  quatre-vingt-un  , 6c  de  notre  Rè- 
gne le  fepiième.  Par  le  Roi  en  fon  Confcil. 

Signé  X LE  B EGU  Ei^ 

Régl^rê  fur  U Régifin  XXI  de  ta  Chamhrt 
Royale  & Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs 
de  Paris^  1278  , folio  5;oi  ^ conformément 
aux  dïfpofiÛQns  énoncées  dans  la  préfente  Per^ 
mi£i&n  y 6*  à^la  charge  de  remettre  â ladite  Cham^ 


Ire  î Ui  huit  exemflalfes  pnfcrîts  par  VArtïch 
CVlll  du  Réglement  de  1713.  A Paris  , et 
[%S  Mai  1781. 

LE  CLERC i Syndic^ 


Achevé  d’imprimer , pgur  h première  fois , le  iQ 
Odobre  1781* 


Pe  rimprimerîe  de  Quillau  , Imprimeur  de  S.  S» 
Mge,  le  Priacc  DE  CoNTY , rue  du  Fouare.  ^ 
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